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NOTICE 



SUR 



LE MAKEGHAL DU PLESSIS 

SUR $ES MÉMOIRES. 



Vjésar, duc deChoiseul, pair et maréchal de France, 
comte du Plessis-Praslîn, vicomte de 3aiat-Jean, etc., 
naquit k Paris, aor la paroiàse SaiAt-Jean«4ie-(xrève« le 
19 février tSgS, On n'est point d*accord snr Torigine 
de la maison de Choiseni , Tune des plus anciennes et 
des plus considérables de la Champagne. Suivant les 
uns, elle descendoit des anciens comtes deLangres*, 
et suivant les antres, des comtes de Bassigny. Elle 
étoit déjà illustre du temps des croisades, et elle a eu 
|>lusienrs alliances avec la famille royale. Cette mai- 
son avoit été sttcceisivenient diviaée et subdivisée .en 
•plnsleiirs branches : les Prasiin ëtoient un6 branche 
des Choiseul , et les Du Plessts une branche des Pras- 
iin. Ferry de Choiseul , père du maréchal , étoit issu 
4e cette dernière brànche : il avoit été d'abord dea^ 
tiné à Pétat ecclésiastique, et avoit en Tabba^fede 
Saint-Marlin-ès- Aires de Troyes. 11 épousa Madeleine 
'de Beau verger, fut gentilhomme ordinaire de la cham- 
bré du Roi, colonel général de la cavalerie légère de 
France, et se montra, dit-on, meilleur soldat que 
courtisan. 
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Le jeune Du Plessis, connu d'aboi J sous le nom de 
comte de Praslin, eut pour parrain César de Vendôme, 
fils naturel de fleuri ly, et fut placé à Tâge de huit 
ans comme enfiint d'honneur auprès du Dauphin (de- 
puis Louis xiii), qui le prit en grande affection. Plu- 
sieurs précepteurs furent successivement chargés de 
diriger les études du jeune prince, let des enfans qoi 
étoient élevés avec lui. Florence Rivanit, le dernier 
de ces précepteurs, étoit Fun des mathématiciens les 
plus céièhres de son temps. 11 s'appliqua surtout à en- 
seigner à ses élèves ]a manière d'atjUquer et de dé- 
fendre les places , et tout ce tfui tenoit à Tart des for> 
tifications. Ce genre de travail plut à Du Plessis ] il 
s y livra avec ardeur » et les connoissances qu'il acquit 
lui fiirent d*antant pins utiles qu'elles étoient peu ré- 
pandues alors : dès son début dans la<:arrièrede8 armes 
^lles lui donnèrent une grande supériorité sur les au- 
tres pffîciers de son âge ) plus tard» elles contribuèrent 
à son avancement et k ses succès. 

Dès Tannée 1612 , c'est-à-dire à Tige de quatorse 
ans, on lui donna un régiment d'infanterie, dont il 
prit le commandement malgré son extrême jeunessîe. 
U dut cette Ssivenr nonrseulement au crédit de son 
père et à Taraitié do jeune Roi , mais ans services de 
son oncle Charles de Choiseul , qui avoit été un des 
bons généraux de Henri m et de Henri iv» et qui lut 
frit maréchal de France en i6aa. 
' Dn Plessis fit sa première campagne sous les ordres 
de son oncle en 161 4- H marcha à la tête de son ré- 
giment contre les princes, qui levèrent à plusieurs 
reprises Tétendard de la révolte^ et quoiqu'il eût à 
peine atteint sa seizième année, il sut se faire estimer 
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des Tieuz officiers qu'il commandoit. Lorsque la paii 
fut rétablie à la mort da marëcbal d*Ancre, il revint 

à Paris , et se battit en duel avec Tabbé de Gondy , de- 
puis cardinal de Retz. Malgré toutes les peines que 
prit Fabbë pour que cette affaire fit de Féclat, elle fut 
assoupie ; et Du'Plessis servit en i6i 7 , comme simple 
volontaire, contre les protestans. En 1627, il fut chargé 
de conduire des troupes dans llle de Ré , passa heu- 
reusement an travers de la flotte ennemie, et contri* 
bua à la défaite des Anglais* Il eut le commandement 
d'un fort pendant le siëge de La Rochelle : après la 
réduction de cette place , il continua à faire la guerre 
aux protestans jusqu'à fédit de pacification. £n i63o , 
il fut envoyé en Italie avec son régiment; il se dis^ 
tingua au siëge de Pignerol, aux combats de Veillafie, 
de Carignan et du Pô, et au secours de Gasal. Pen- 
dant la paix qui suivit le traité de Cherasco [i63i}, 
le cardinal Richelieu , qui avoit su apprécier ses talens 
et son caractère , et auquel il s'ëtoit entièrement dé- 
voué, le ût charger d'une mission délicate auprès des 
divers princes de l'Italie. Du Plessis réussit dans ses 
négociations*,^ lorsque la guerre recommença dans 
le Milanais , il y fut envoyé avec le grade de maréchal 
de camp [i635]. Il augmenta sa réputation au siège 
de Valence sur le PA, an combat du Tésin, à la bataillé 
de Montalbon, et au siège deChivas. * " ' ' 

En 1639, le comte d'Harcourt , qui prit le comman- 
dement de larmée après la mort du cardinal La Ya- 
lette, eut ordre du cardinal Richelien de ne rien faire 
sans consulter Du Hessis. Ce dermer n'abusa point 
de la faveur du ministre , et la meilleure intelligence 
régiu entre les deux géoéraj^x. Ce fut à lui que Ton 
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dut en très-grande partie l'avantage remporté au com- 
bat de Ja Route, le second secours doD&é k Casai , et 
la prise de Turin , dont il fut nonMnë gonTeroent 
[i64o]. La campagne de 1641 ne fut pas moins glo- 
rieuse pour lui. 

En 1643 , Tarmëe d'Italie avoit été mise sous les 
ordres da duc de Bomlloii« Mais ce gënënd s'ëtant 
trouvé fortement compromis dans la conspiration de 
Cinq-Mars, Du Plessis fut chargé de l'arrêter. «Il s'ac- 
« (pittta de cette eoniiission difficile, disent les Mé- 
« moires, avee une véritable douleur et beaucoup de 
« civilité : le duc de Bouillon ne se plaignit pas de 
« loi, et le cardinal Richelieu, assez délicat en de 
« semblables choses, fut content de sa conduite, s 
Le duc de Longueyille, qui vint remplacer le duc de 
BouilJou, apporta à Du Plessis le brevet de lieutenant 
général. 11 se montra digne de cette nouvelle faveur 
par les services qu'il rendit aux sièges de Nice-de-la* 
Faille et de Tortone* 

A la fin de la campagne, qui se prolongea fort avant 
dans rhiver, il fut rappelé à la cour. Richelieu n étpi( 
plus , et Mazarin commençoit i avoir une très-grande 
influence dans les affaires. 11 avoit eu en Italie quel- 
ques liaisons avec Du Plessis ^ il lui fit obtenir le gou- 
vernement du comté de Toid , une abbaye pour un 
de ses ûls , et lui donna à espérer de plnsgmnds avan- 
tages dans k suite. 

Du Plessis retourna en Italie , et y dirigea les opé- 
rations militaires, quoique le prince Thomas de Sa* 
voie eut le titre de gés^iral. On s*empara d'Ast» de 
Trino, de Ponte-Stnra, de Santia; et lorsque la 
campagne de 1644 fut terminée, on mit les troupes 
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en quartier ci*hiver. Le cardinal Mazarin ayant des.ia- 
lëféto parUcaliers à traiter avec le Pape, fit désigner 
DutHesdi pour l'ambassade de Rome; et afin de le 
décider à accepter, il loi dit qu à son retour il seroit 
promu aubade de maréchal de France, qui lui étoit 
promv dapnis denx ans. Dn Flessts croyoit avoir më« 
rilé cetté dignité par ses services militaires; if Favoit 
vue accorder à plusieurs ^^eiiëi aux raciiii» aucieus que 
lui , et qui n avoient pas les mêmes titres à faire va» 
loir, et il lui anroit pani hamSiaiit do ne la devoir qo'fc 
sa complaisaticepoiir le «linistré. fi tofnsa^oiic ram- 
bassade. Après des discussions assez vives , Mazarin 
changea 4'arâ» et exigea qu'il allât faire le i^iége. de 

Dd Hessis eonnoissoit les difScnitës de Fentreprise : 

il craignoit, s'il ne réussissoit pas, que sa promo- 
tion ne fût encore ajournée ; il déclaroit ne pas vou- 
loir répreadro de service tant qu'elle n'anroit pas en 
lieu; il résista long-temps, et finit par céder. Non- 
seulement la place étoit forte et défendue par une 
bonne garnison, mais pendant le siège un orage ef- 
froyable, qni dura plusieurs jours, détruisit les tra- 
vaux, inonda le camp, et obligea les soldats à aller 
chercher un asyle sur les montagnes voisines. 11 fallut, 
non sans peine, réunir les soldats dispersés,, rele- 
ver leur courage, et recommencer tous k^s, travaux. 
On les poussa avec une telle activité, que le gou- 
verneur fut réduit à capituler au bout de trente-six 
jours. 

On trouvera dans les Mémoires une relation détail- 
lée et intéressante de ce siège , dont Fheureuse issue 
est attribuée exclusivement à Du Plessis. Le marquis . 
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de Chonppes, qui commandoît rartillerie, et qui aassi 

a laissé des Mémoires, rapporte les faits d'une manière 
i'ortdifierente. U prétend que lorsque le camp eut été 
sttbmergë, et les troupes di&persées fat Forage, Da 
Plessis , entièrement découragé , assemUa un conseil 
de guerre , et y fit décider la levée du siège ; que lui , 
comme chef de rartillerie) refusa d'exécuter Tordre 
qu'il reçut de fiûre enterrer les canons et sauter les 
poudres; quil parvint à obtenir quelques jotirs de 
délais , dont il profita pour appeler au camp le comte 
d'ilarcourt, yice-roi de la Catalogne , qui fit revenir 
sur la funeste résolution qu'on avoit prise. U n'est fait 
aucune mention de ces divers incidens dans les Hé- 
moires de Du Plessis : il paroît même peu probable 
que ce général, qui ne devoit avoir le bâton de ma- 
réchal qu'après la réduction de Roses, ait pu se déter» 
miner à fournir lui-même un prétexte plausible à Ma- 
zarin pour différer sa promotion, eu levant le siège 
malgré Topposition formelle de plusieurs ^e sei.prin- 
cipaux officiers. Quoi qu'il en soit, nous donnerons la 
relation du marquis de Cbouppes à la suite des Mé* 
moires de Du Plessis : le lecteur prononcera. 

Loirsque la ville eut capiti:(lé, Du Plessis la mit en 
état de défense, revint à Pa^ris, reçut enfin le bâton 
de maréclial de Fiance, obtint en outre d autres fa- 
veurs de la cour, et fut renvoyé sur-le-champ en Italie 
pour terminer la campagne de i645. £n 1646, il fit la 
guerre pendant quelques mois dans le Piémont ; puis 
il passa en Italie, où il partagea le commandement de 
Tarméc avec le maréchal de La Meiileraye. Les deux 
généraux avoient un pouvoir k peu près égal ; ils s ac- 
cordèrent parfaitement, et quoique la saisoo fût déjà 



Digitized by 



* SUR Lt MARéCII&i: 00 VtWIS. II7 

avaocëe , ils assiégèrent et prireat les villes de Piom- - 
Ufao et de Porlo-Loilgoiie. 

Manrin avoit formé de nouveaa le projet d^envoyer 
le maréchal à Rome aussitôt que cette dernière place 
seroit readue ; mais le Pape, intimidé par les succès 
de nos armées, se liâta de &ire «ont ce que désiroit 
le cardinal, et l'ambassade n*ent pas lieu. Le maré- 
chal revenoit en France, après avoir terminé glorieuse- 
ment la campagne : il trouva, en débarquant à Tou- 
lon, Tordre de se rendra en Catalogne avec toutes les 
troupes que Ton ramenoit dltalie; il devoit conduire 
des renforts au comte d'Harcourt, qui assiégoit L(^rida. 
U fit promptement équiper les vaisseaux nécessaires 
an transport, et ne perdit pas on instant ponr s'em* 
l>arquer ; mais ayant été retenu par des vents con- 
traires près du cap des Mèdes , il apprit que le siège 
ét<ût levé, et il rentra dans le port. U espéroit pouvoir 
prendre quelque repos à Paris : des lettres du cardinal 
le chargèrent d'aller tenir les Etats de Languedoc , «t 
de réprimer des mouvemens séditieux qui avoient 
éclaté à Montpellier [i647J. Ce fut cette ville même 
que le maréchal choisit pour la tenue deà Etats. U 
employa habillement la douceur et les menaces; il fit 
tout rentrer dans Tordre, et amena les chefs des mé- 
contens à offrir la somme que la cour demandoit. 

Cette importante affaire étant terminée, le maréchal 
retoLu iia faire la guerre en Italie. Il ne se passa rien 
de remarquable pendant le reste de Tannée. £q i643, 
il se mit de bonne heure en campagne. Quoique ma- 
lade, il ne cessa point de diriger les opérations mili- 
taires; il défit le marquis de Caracène à la bataille de 
Trancheron, où il perdit un de ses fils, et alla en- 
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. 8uil€ avec )e duc de Modène mettre le siège devant 
Crémone. La disette se fit bientôt sentir au camp* Le 
pays n*oflfroît «ncane ressonree i il faUoh faire venir 
Je Lié de très-loin, et oa n'avoit pas d'argent pour 
en acheter. Le maréchal , auquel Maitann n'envoya 
pas lea séeours cp*il lai avotl promis , vendit sa vaia^ 
selle, empronta de tous cAtësen son propre nom, et 
avança ainsi plus de 45o,ooo livres, qui furent em- 
ployées à faire subsister Tarmée pendant quelque 
tempe. Mais lorsque le maréchal eut épuisé son cté^ 
dit, les troupes se troovèrént livrées k tootçs les hor- 
reurs de la famine, et aux maladies qui accompaj^ncnt 
toujours ce fléau. On fut obligé de lever le siège, et 
on s'estima heureux de pouvoir ramener les débris de 
Tannée dans le Piémont. 

Le maréchal, après avoir dirigé cette retraite dif- 
ficile, se mit en route pour Paris, où il arriva vers la 
fin de 1648. Les aVanœs énormes qu'il avoit faites 
pendant cette dernière campagne avoient dérangé ses 
affaires : il comptoit que Mazarin le mettroit au moins 
à même de rembourser les sommes qu'il avoit em- 
pruntées pour la snbsistànce des troupes. A p«ine fut- 
il arrivé, que la guerre civile éclata: noA-seulement 
il ne put rien obtenir du ministre, mais il se vit en- 
gagé dans de nouvelles dépenses. 

La déclaration dn ^4 octobre arrachée k la 
foiblesse de la coiir, n*avoit fait qu*aceroltre Fandace 
des mécontens. Les choses étoient arrivées au point 
que Mazarin , de cottcert avec les princes , ne crut 
pouvoir remédier an mal qu'en réduisant Piris par la 
force ou par la famine. Le Roi, la Reine mère, les 
princes,, le cardinal , et toifs les personnages importans 



Digitized by Google 



SUR LK MAHiGHàL DU PLESSIS. l'i.j 

qui S'étoient déclarés contre les factieux, (Mirtireiit 
pour Saint-Germain dans la nuit du 6 au 7 janvier 
1649. Le maréchal ne fiit averti qu'au moment du 
départ : il ne put faire aucun préparatifs il se rendit 
à Saint-Germain eu simple habit de ville , sans che- 
vaux, sans équipage, sans argent, et partagea le 
commandement de Tarmëe royale avec le maréchal 
de Gramont. 11 étoit chargé d'empêcher les vivres 
d'entrer à Paris depuis Saint-Clond jusqu'à Charen- 
ton. Le maréchal de Gramont commandoit de l'autre 
côté de la rivière. Du Plessis eut à Gharenton un en- 
gagement assez vif, où il défit les Parisiens^ il s'em- 
para ensuite defirie-Comte-Robert, et fut envoyé pour 
àrrétisr les progrès de l'arebiduc Léopold , qu'il re- 
poussa jusqu à la frontière. A la suite de celte expé- 
dition, il eut la charge de gouverneur du duc d'An- 
jou , frère de Louis xiv , qui étoit alors dans sa neu- 
vième année, et alla en Guienne, oà il signa malgré 
lui, par ordre de Mazarin, un traité peu avantageux 
avec les mécoutens. 

En i65o , il commanda Tarmée qui devoit défendre 
la Picardie et la Champagne contre les Espagnols, 
auxquels Turenne s'éloit réuni. Non-seulement il n'é- 
prouva aucun échec pendant la campagne, mais il eut 
la gloire de battre Turenne à Rethel [i5 décembre]. 
Il perdit encore un de ses fils dans cette affaire. 
' On a vu plus haut que le marquis de Chouppes, 
dans ses Mémoires, s'attribuoit tout Ihonneur de la 
prise de Roses. M. de Puységur, qui servoit sous les 
ordres du maréchal , a rédigé des Mémoires dans les- 
quels il se donne tout le mérite de la défaite de Tu- 
renne à peine nomme*t-il le maréchal. Comme les 
T. 57. 9 
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Mémoires de M. de Puységur ae fpat point partie de 
notre Collection, sa reJatioa sem imêété^ k Ja.Miile 
dses Mémoires^de Do Piesais. 

Après h bataille de Rethel , le maréchal proposa de 
marcher sur Paris avec son armée, et de profiter de la 
•Tiotoire qn'il venoit de rcviporter povr rétablir r«ii- 
torilé du Roi dans la eapitak. Sa propositioD œ fut 
point adoptée : il vint seul à Paris, et vit nommer ma- 
réchanx de France ies^^inq lieutenaas généraux qu U 
jmk ens «eus aes tirdrea pendant la campagne. Ia 
-Beine mève et le cardinal dirent fcanlemeott si on en 
croît les Mémoires, que les lieutenans généraux ayant 
obtenu de si grandes récompensea» le général en chef 
devoit .en espérer nne Mea plus eonsidéreble. On Ini 
pnomit en e&et le gouvernement. d*nne province et le 
brevet de duc et pair ^ mais on s'en tint à des pro- 
messes. 

•On iaii remarquer dans les Mémoires i)ne Ma- 
'xarin lui «nanqncil toujours de parole , parce qu'an 

lieu de se rendre redoutable, il ne montroit que du 
dévouement. A cette remarque nous ajoutions une 
ebservatien de Gourville, qui /avoit parfaiteqient 
connu le • caractère et k position du cardinal. « Il 
« ( Mazarin ) savoit qu'on le blâmoit beaucoup de 
« promettre, et de ne rien tenir; mais il s'en excusoit 
« sur la nécessité de ménager lout le monde, k cause 
« de la facilité qu'on avoit en ce temp&-là k se sëpa- 
« rer des intérêts du Roi ; et il se pourroit faire que 
« s'il n*avoit promis qu'à ceux k qui il aoroit cm pou- 
« voir tenir sa parole^ cela, eût pentrâtre e^nsé un 
<( plus grand bouleversement dans TEtat. Ce n'est pas - 
tt pour cela que je veuille croire que ce soit la raison 
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« ni son habiktë qfû Talent porté à celtâ conduite, 
« plutdt qw soa pencbant oatureL m 

Mazarin n*ayant pu r^ler aux diverses fiictions 
qui s'ëtoient réunies contre lui , fut obligé de sortir de 
France. Quoique le maréchal crût avoir i se plaindre 
de lui» il loi resta fidèle, et fiu un de ceux qui con- 
triboèrent le plus k son retoi». U rëpëtoit sans cesse 
à la Reine mère que tout ëtoit perdu si elle ne rap- 
peioit paâle cardinal. Â la vérité, en parlant et en agis- 
sant ainsi, il étoit certain de ne pas déplaire k celte 
prinoesse^ Ce fut lui , suivant les Ménoires , qui fit 
sjgner en cachette au Roi les lettres de rappel^ et on 
ajoute ^i^e Louis xiv,» qui avait alors q/aatorze ans, 
fia dt avoir à commfiQer de fiùra une aciioa 
de madré par une chose de cette conséquence, 

A son retour, le cardinal témoigna la plus vive re- 
connoissauca au mauréclc^I.Da Piessis; il lui fit de 
nouveau les promesses. les plus magnifiques. % Mais, 
« di^nt les lAémoires, par une politique qui dégoûta 
« fort ses véritables amis , il éleva et fit du bien à tous 
« ceux qui Tay oient. deiiservi, lais^otpour une autre 
« fois la, récompense que Gen:^. qui favoient soutenu 
« dévoient espérer, au moins ceux de qui il étoit le 
if le plus assuré , et qu'il pensoit si intéressés en sa 
« perte, qu'eux-mêmes y perdroient autant qii4$ luL 
« Le maréchal Du Ples&is fiit le principal d'entre ces 
« derniers, et qui en ressentit le plus fortement les 
« effets. » 

Le maréchal, comme gouverneur de Monsieur, sui- 
vit la cour, à laquelle il fut très-utile dana ]^ ciicon^ 
stances difiiciks où elle se trôuvoit. Ces circonstances 
devinrent telles, que Mazarin fut obligé de s élpigner 

9- 
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une deuxième fois. Avant de partir , il fit encore au 
maréchal de grandes promesses, qu'il oublia à son re- 
tour; Du Plessis eut le chagrin de voir créer des ducs 

et pairs, et de n'être pas compris dans la promotion. 

Ëa i653, le cardinal résolut de soumettre Sainte- 
Menehould* Ayant la prétëntion de diriger lui-même 
le siège, il ne voulut j employer aucun des maré- 
chaux , et se rendit avec le Roi à Châlons. Mais les 
lieutenaos généraux ne s accordèrent pas entre eux; 
et le succès de l'entreprise se^ trouva tellement com- 
promis, que Hazarîn eut recours au maréchal Du 
Plessis, qui étoit considéré comme le général le plus 
habile que Ton eût alors pour la conduite d'un 
siège. Le maréchal accepta sans hésiter ; la saison 
étoit déjà fort avancée, la place avoit de bonnes for- 
tifications, et une garnison aguerrie; elle pouvoit 
être facilement secourue. Malgré les difficultés de ^ 
tout genre qu*il avoit à surmonter, le maréchal poussa 
les attaques avec une telle activité, que l'ennemi of- 
frit de capituler si on lui accordoitdes conditions ho - 
liorables. Le ministre fut consulté, et exigea que la 
garnison Se rendit prisonnière. Du Plessis , qui avoit 
déjà reçu des otages, les renvoya, fit jouer les mines , 
donna l'assaut, se logea sur le bastion, et envoya 
avertir le Roi et le cardinal. Le lendemain, la capitu- 
lation fut signée. Hazarih alla diner avec le Roi chez 
le maréchal, qui lui dit que s'il cwoit consenti à se 
charger de V entreprise ^ ce n'asfoit pas été sans bien 
juger quelle elle étoit, et de tout ce qui pouifàit \ 
Fen éloigner. Le cardinal fut fort embarrassé pour 
répondre à ce disco?irs. attendu ([ue i>a méthode étoit 
ordinairement de diminuer 1 importance des services 
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rendus, et qu'il a voit peu dîncUnation à. les ré- 
compenser. Le Roi augmenta encore Terabarras de 
Mazarin par la satisfaction qo^il montra de la prisé de 
la ville, et en reconnoissant que tout autre que le 
maréchal n'en seroit pas venu à bout. 

Le cardinal jugea sans doute que Dn Plessis ëtoit 
suffisamment récompensé par les éloges que lui don- 
noit Je jeune Roi. Non-seulement il ne lui fît accorder 
aucune des grâces qu'il lui avoit promises depuis 
long-temps, mais il vendit pour son propre compte 
une charge de la maison de Monsieur, dont le ma* 
rëchal avoit Je brevet. 

La prise de Sainte-Menehould fut le dernier exploit 
dn maréchal Du Plessis, qui termina ainsi sa carrière 
militaire à Fâge de cinquante-cinq ans. N'ayant piusde 
commandement, il donna tous ses soins à l'éducation 
de Monsienr. Le duc d'Orléans, frère de Louis xiii, 
ayoit si souvent troublé le repos deFËtat, il avoit 
causé de si grands embarras à Richelieu et à Mazarin 
lui-même, que ce dernier ne devoit rien négliger 
pour que le frère de Louis xi\ fût élevé de manière 
à ne pas marcher sur les traces de son oncle. Presque 
tous les malins le maréchal lui rendoit compLe de la 
conduite de son élève , et recevoit ses instructions. 
Pu Plessis.étoit d'ailleurs Thomme de France qui con- 
venoît le mieux pour inspirer au jeune prince l'hor- 
reur des factions : il avoit toujours vécu éloigné de 
toute intrigue; fidèle à ses devoirs, il n'avoit jamais 
porté les armes que pour Tautorité légitime; et lors 
même qu*il s^étoit vu privé des récompenses dues à 
ses services, il n'avoit jamais cherché à profiter de ses 
avantages , ni de la position souvent critique du mi- 
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DÎstre y pcnr «e hite accorder les grtces qa'on loi 
refiisoit après les M avoir jironisés de h manière 

la plus solennelle. Quoiqu'il remplît avec autant de 
zèle que de dévouement ses fonctions de gouverneur, 
et qoe Hazarin eût lieu d*étre entièrement satisfait de 
lûi, il n*obtinl d'autre marque de faveur que d^étre 

reçu familièrement chez le ministre à l'heure où il 
s'habilloit, et d'être admis dans des conseils ou Ton 



m 




m 


jÉi 



cita en vain plusieurs fois la permissi<m de conduire 
son ëlève aux armées, que le Roi commandoit en per- 
sonne. Cependant en i656 il se trouva au siëge de 
Hontmëdy avec le jeûne prince, qui y montra beau- 
coup d'intrëpidit<ë. Lors du sicge de Ihinkerque en 
i65B, le maréchal eut ordre de suivre le Roi, mais 
sans avoir aucun commandement, et seulement pour 
donner son avis sur les opërationo militaires. En 1660 
il fot chargé d'assiéger la ville d'Orange, qui se ren- 
dit presque à la première sommation. Depuis long- 
temps Masarin avoit pris des engagemens avec le ma- 
réchal pour le gouvernement d*uiDié province : celai 
de Champagne vint à vaquer ; il fut donné au comte 
de Soissons, qui avoit épousé une nièc'e du ministre. 
Le maréebal ae plaignit, mais on n*ettt aucun égard à 
aes plaintes , et le cardinal mourut sana avoir rien fidt 

pour Jui. 

Au commencement do mois d'avril 1661 , Monsieur 
épousa la princesse Henriette, mur du Toi d'Angle- 
terre. Le maréchal rendit compte au Roi de la ma- 
nière dont il avoit agi Jusqu'alors avec le prince (0, 

(1) Loraqu*il c«tM set foncUona d« gouverneur , il fut noaund premier 
lentiHiOBiiiie de «la ehmmbnéK Monnenr. 
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et lui demanda ses ordres pour J'avenir. Louis xiv c^p- 
prouya sa conduite, et lui prescrivit de n'y rien ( han-« 
ger. L'année stiiyante, le maréchal leçat Toràre du 
Saint-Esprit. Il étoit peu habitoë aax Siveurs de la 
cour; et Tengouement presque puéril qu'il montra 
dans cette circonstance lui attira ua mot fort piquant 
de Ninon. U TaToit eonnue dans sa jeonesse-, étoit 
reitëaon ami , et alloit souyent cliea elle; nn jour elle 
Je surprit deux ou trois fois de suite se regardant avec 
complaisance , paré de son cordon bleu, k M. le comte, 
« loi dit-elle devant teiiteJa compagnie, si je voua y 
« prends encore je vous nomnerai yos camarades. » 
En effet, Ja promotion avoit été très-nombreuse-, et 
le doc de Saint-^imon , qui rapporte cette anecdote, 
renarqai» qne parmi lea^nonveaofz. cherraliere il. j en 
aToit fdnsienrs à faire pleorer. 

En i663, le marëchal fut désigné pour commander 
Tarmëe que Ton envoyoit en Italie contre le Pàpe, 
afin d'obtenir la rëparatioik de rinanlte cpii sKvoit été 
faite ^ Rome à Tambassadeur de Franoe. Pendaitt 
qu'on préparoit l'expédition, le Roi créa quatorze 
nouveaux ducs et pairs; et le marëchal, auquel C6(te 
dignité étoît promise depuis près de quiose-ans, fut 
encore oublié. Malgré le chagrin que loi cens» cet 
oubli, il se rendit au parlement le jour où Je Roi fit 
enregistrer les lettres patentes, et y prit place après 
le dernier doc. 11 se troovn que le jour choisi popr 
cet enregistrement étoit précisément rannÎTersaire de 
Ja bataille de Retliel. Plusieurs personnes en firent 
la remarque, et le Roi chercha à consoler le maréchal 
par des paroles pleinej» de bienveillance. 

Cependant lea troupes .se réunissoient en Italie, et 
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le maréchal partit pour ouvrir la campagne; il étoit 
déjà à quelques lieues au-delà de Lyon lorsqu'il re- 
çut ordre de revenir, parce que le Pape avoit donné 
tbntes les satisfactions (pi'on eicigeoit de hii* A son 
retour le Roi lui fit l'accueil le plus flatteur; il étoit 
consulté sur toutes les affaires importantes, mais on 
ne parloit pas de réparer Finjtiste oubli dont il avoit 
en à se plaindre Tannée précédente. Il avoit perdu 
presque toute espérance, lorsqu'au mois de novem- 
bre i665 Monsieur le fit appeler, lui annonça quil 
étoit «enfin créé dnc et pair, et le mena chez le ftm 
pour faire ses remerdmens (0. Lorsque Madame fit 
un voyage en Angleterre [1670J, le maréchal fut 
chargé de raccompagner ; et Tannée suivante, après 
la mort de cette princesse, Monsieur le choisit ponr 
aller recevoir snr la frontière et épouser en son nom 
la fille de l'électeur palatin. 

Depuis cette dernière mi^ion il ne fut plus em^ . 
ployé : il étoit estimé, respecté à la cour; mais, mal- 
gré son grand âge , il ne se vojoit pas sans regret 
condamné à l'inaction pendant que le Roi faisoit les 
campagnes les plus brillantes. Toujours soumis aux 
volontés de son souverain, il ne se permettoit aucun 
murmure, et applaudissoit aux succès de nos ar-^ 
mes (3). 11 mourut le a3 décembre 1676, à Tâge de 

(1) Le duche-pairie de Choiscul s'etcipnit en i^oS, et fut recrée' en 
1^58 en faveur du cnmte de Stainville, premier ministre de Lonis xv. 
— (a) Madame de Sevipne' écrivoit, le 8 avril 167a : « Le mart-chal Du 
c Plessis ne quittera point Paris ; il est bourgeois et chanoine; il met à 
« couvert ses lauriers , et jugera des coups. 11 dit au Koi qu'il porte envie 
m à ses enfans, qui avoicnt Phonnenr de le servir j que pour lui il sou- 
« baitoit la mort, puisqaMl nVtoit plat bon Irien. Le Roi Pembrassa 
« tendrancill, et lui dît : M, h mmrétèitl^ on ne ttwmUte que pour 
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soixante-dix-sept ans» laissant une réputation sans 
tache, tandis que presque tous les hommes marquans 
de cette époque, qui aroîent Tëcn comme lui an 

milieu des troubles civils, avoient des torts plus ou 
moins graves à faire oublier. 

Le maréchal Du Plessis a, dit-on, composé ses Mé- 
moires k la sollicitation de Segrais, qui les mettott au 
net. Ils ont ëtë revus par son frère l'évêque de Com- 
mingesCO^ et comme il n'en existe aucun manuscrit, 
on ignore jusqu'à quel point le texte original a pu 
être changé. Ces Mémoires , tels que nous les avons , 
sont écrits naturellement ^ mais le style en est d'une 
monotonie fatigante, les événements soni présentés 
• sans ancnn art, et toujours d*nne manière uniforme ; 
on ne cherche ni à intéresser le lecteur, ni à piquer sa 
curiosité. Ces défauts donneroient un caractère de 
vérité aux Mémoires, si on avoit la certitude qu'ils 
ont été imprimés tels que le maréchal les a composés. 
Ils ont été publiés en 1676, moins d*un an après sa 
mort. Dans la préface, on s'eiforce de prouver qu'ils 
sont du maréchal) et on ajoute que, par respect pour 
ce grand homme, on a cm ne devoir rien altérer à 
son style libre et naturel ^ qui sied bien à un cOsfa- 
lier» Si on n'a rien altéré à son style , les éditeurs se 
seroient donc bornés à supprimer des morceaux inu- 
tiles et des digressions. 

Un autre passage de la préface mérite d'être remar- 
qué : « Personne, disent les éditeurs, na jamais eu 

« ûpprùther J^la réputation que vous aptm mequite, liMagréabie de 
« «9 reposer aprh tant de lauriers. » 

(1) Gilbert de Choiieul , frère puinc du maréchal Du Plestît. Il |»M«a 
du tiége de Comminges h celai de Toumay; il cultiva les» lettres, te fil 
AiiiE«r et Tcipectcr dans lea deas diooèaea, ec noorat tn 1689. 
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« plus de modestie et moins d'ostentation ; et si la 
« force de la vérité a airraché par hasard à sa plume 
« en cerlaiii6 endroits, quoique tràsH^eineiit , des 
« expresnohs qui semblent donner quelque louange 
a à sa valeur, ou à quelqu'une de ses autres vertus 
« miiiuiies» il Va fait naturellement, et sans j 
« pemers ou s*il y a fak qudque réflexion , ce n*a été 
« sArenent que pour dépayser les lecteurs, pour se 
« déguiser, et pour mieux cacher qu'il fût l'auteur 
« de ces Mémoires, car cela n'ëtok nullement de son 
« gënie«» 

On ne i^oît pas quel intérêt le maréchal Du Plessîs 
pouvoit avoir à cacher qu'il fût lauteur des Mé- 
moires : en écrivant franchement Thistoke de sa vie, 
iJ anrmt suivi FexenpJe àonné à diverses époques par 
phisieucs grands capitaines. S'il avoit à repousser ou 
à combattre des préventions mal fondées, s'il jugeoit 
utile il sa réputation dje présenter sous leur véritable 
point de vue quelques unes de ses actions miUlaires 
dont l'honneur lui étoit injustement contesté, il pou- 
voit le faire sans chercher à dépayser le lecteur. D'a- 
près la loyauté bien connue de son caractère, tout 
ce qu'il aurait dit & cet égard aurait eu un trèsrgraud 
poids dans un ouvrage avoué par lui. 11 est difficile 
de croire qu'il ait volontairement provoqué les traits 
malins auxquels s'expose tout homme qui fait lui^ 
même son éloge ; et il avoit trop d'expérience du 
monde pour pouvoir espérer, ainsi que le supposent 
les éditeurs, que J'ouconsidéreroit les louanges qu'il 
se donne comme lui ayant été arrachées par la force 
de la vérité. Pendant sa longue carrière, il s'étoit 
d'ailleurs, comme oxï le fait remarquer dans la pré- 
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face , toujours distingué par sa grande modestie. Le 
. Tdlier disoit de Jni qu'il n'avoit guère connu en 
France dliomme qui edt fait pins de choses dignes de 
louanges , et qui se souciât moins d'être loué. 

U paroît donc probable que le maréchal Du Plessis 
n*B pas rédigé Ini-méme ses Mémoires, et qu'il a seu- 
lement laissé les matériaux qui ont servi à leur ré- 
daction. TeJIe est l'opinion de Tabbé Le Gendre, qui 
y voit moins une histoire qu'une apologie. £n efiet, 
Tauteur, quel qu'il soit, attribue au maréchal seul 
rhonneur de toutes les affaires auxquelles il a pris 
part. Lorsque Du Plessis n'est que colonel ou ma- 
réchal de camp, c'est à ses conseils, à la justesse de 
son coup d'œil , k la précision et à la rapidité de ses 
mouremens, que les généraux sous lesquels il sert 
doivent leurs succès ; lorsqu'il commande les ar- 
mées, c'est lui seul qui combine tous les plans, seul 
il assure leur exécution, et ses officiers généraux 
n'ont d'antre mérite que d'avoir suivi ponctuellement 
ses ordres. Jamais on ne reconnoît qu'il ait fait au- 
cune faute, commis aucune erreur^ partout enfin on 
le représente comme le premier capitaine du siècle. 

Le maréchal Du Plessis étoit sans contredit un gé- 
néral distingué; il possédoit tout ce que Ton peut 
acquérir par le travail et par la persévérance ; il avoit 
plus de bon sens que d'esprit, plus d'expérience que 
de talent; il étoit moins capable de former un vaste 
plan que de le bien exécuter; il n'avoit pas reçu de 
la nature ce génie particulier qui caractérise les grands 
capitaines : mais sa loyauté, son dévouement, son in* 
violable fidélité, les services iroportans (ju'il a ren- 
dus, lui assurent une place honorable d^ps l'hiiktoire. 
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Toutes les personnes avec lesquelles il fie trouvoiL 
eu relation reudoient justice à ses excellentes quali- 
tés \ on estimoit ses vérins , msis on redoutoit sa con- 
versation, qui étoit, à ce qull parptt, mortellement 
ennuyeuse. Ninon, malgré sa vieille amitié pour lui, 
avoit peine à la supporter. Un jour que le maréchal 
lui faisoit nne visite un pen longue, elle bâille , le re* 
garde, et s'écrie : 

O ciel ! qoe de vertiu voué me faites haïr ! (0 

Cette saillie courut le mondes elle fit rire aux dépens 
du maréchal, qui eut le bon esprit de ne poss*en 
ficher. 

Que le maréchal Du Plessis soit ou non lauteur 
des Mémoires publiés sous son nom, sa position y est 
bien peinte, et les choses y sont constamment envi- 
sagées sous le point de vue où il étoit placé. Toujours 
fidèle à Taulorité légitime, souvent mécontent du 
ministère, les injustices quil éprouve Talfligent et le 
blessent; il s*en plaint amèrement, mais, tout mécon- 
tent qu'il est , il n*en fait pas moins son devoir, et sert 
le ministre sans Taimer : on voit qu'il prend plaisir à 
relever ses fautes, et à montrer les fâcheux résultats 
de sa fausse politique. Ses Mémoires sont bons à con- 
sulter snr les guerres d'Italie , sur celles de la Fronde, 
et sur la plupart des événemens qui se rattachent à la 
régence d'Anne d'Aulricli- . 

Sa vie a été écrite par Turpin, qui a continué les 
F'ies des Hommes illustres de France, commencées 
par d'Auvigny et par l'abbé Perrau. L'ouvrage étant 
dédié au duc de Praslin, alors ministre de la marine, 

(0 Corneille, tragédie de la Mort de Pompée, acic 3 , scène 4» 



Digitized by Google 



SUR LE MARÉCHAL DU PLESSiS. l^l 

il n'est pas étonnant que Taateur ait encore renchéri 
sor les éloges que Ton donne au maréchal dans ses 

Mémoires, et qu'il l'ait comparë à tous les héros de 
lantiquité. Son travail n est guère qu'une longue pa- 
raphrase de ces Mémoires; cependant on y trouve sur 
la jeunesse du maréchal quelques détails peu connus, 
dont nous nous sommes servis pour cette Notice. 

Les Mémoires du maréchal Du Plessis n'ont pas été 
réimprimés depuis la première édition, qui a para 
en 1676(0. 

(i) Pàrif, I vol. iii«4** 
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VoDS serez sans cloute assez attiré, mon cher lecteur, à 
voir ces Mémoires par le seul nom du maréchal Du Plessis, 
qoî a été un des plus illustres hoaMftes de ce siècle; et quoi* 
qa'il tk'-û/t pas touIu Mcoarr» qui étoit f aatenr de cet on* 
wagé , l'on ne doute pas que ce ne soit l«ii*niéine< Ainsi etax 
qui ont pris sein de 1è re?otr ont cm qu'ils dévoient ce res- 
pect à la mémoire de ce grand homme, de ne rien altérer 
à son style libre et naturel, qui sied si bien à un cava- 
lier. Recevez, donc le présent que je vous fais dans toute sa 
pi}reté. 

Il a écrit de l'air des commentaires des plus grands ca- 
pitaines et des Iiistorîens les pins dégagés; c'est pourquoi il 
n*a appelé monsieur aucun de ceux dont il a parlé , si ce 
n'est Monsieur, frère unique du Roi, à qui ce nom est na- 
turel, feu Monsieur, duc d'Orléans, et M. le prince : en- 
core ne l'a-t-il fait qu'en quelques endroits, et par cette 
habitude de respect qu'on a pour des noms si augustes. Pour 
le reste, il a cri qu'il devoit prendre la liberté que l'his» 
toire donne de nymmer çhacun seulement par son propre 
nom ; maïs comme il a toufoiirs été trës-civil , je suis per- 
suadé que ceux dont il a parle ne croiront pas qu'il ait man- ' 
qué de considération pour eux. 

Ceux qui ont connu le maréchal Du Plessis rendent de 
lui ce témoignage, qu'il y a peu de généraux d'armées qui 
aient fait de pins grandes choses, et qu'il n'^ en a ancnn 
qui ait pris moins de soin de s'en parer et de les publier. 
Personne n'a jamais eu pins de modestie et moins d'osten- 
tation; et si la force de la vérité a arraché par hasard à sa 
plume, eu certains endroits, quoique très-rarement, des 
expressions qui semblent donner quelque louange à sa va- 
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leur, oii à quelqu'une de ses autres vertus militair<^, il Ta 
fait naturellement , et sans j penser ^ ou s'il j a fait quelque 
réflsiion, ce n'a été assarément que pour dépayser ses lec- 
teurs, poar se déguiser , et pour mieux cacher qa'il fût l'an* 
teur de ces Mémoires; car cela n'étoit nullement de son 
génie. , 

Au reste, mon cher lecteur, vous verrez , dans le simple 
récit de ce qu'a fait le maréchal Du Plessis, le portrait na- 
turel et sans aifectation d'un gentilhomme brave et plein 
d'honneur, d'un safpe politique, d'nn vaillant et habile ma- 
réchal de France, d'nn excellent et expérimenlé général 
d'armée, d'im digne gouvemenr à*un fils de France;^ et en 
toutes ces conditions, d'un très-fidèle seiriteor da Eoi. 
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Le marëchai Du Plessis-Prasiin est sorti de la mai- 
SOQ de Choiseul, qui est une des plus illustres de 
France (0 y et il n'y en a aucune dans le royaume dont 
là noblesse 'soit plus ancienne et plus pure : èUe est 

entrée dans de trè^-graudes alliances, et elle a même 
été honorée de celle de la très-auguste maison de 
France <^)* 

- Ferry de Choiseul^ comte du Plessis-Prasiin (S), 

fut père du maréchal Du Plessis ^ et quoiqu'il ait été 
aimé et estimé des rois q.u il a toujours ti ès-fidèlement 
servis, aussi bien que le maréchal de Praslin son 
frère â!në(4), Tun des plus grands capitaines de son 
siècle, il est vrai néanmoins qu'il a eu plus de vertu 
et de gloire que de fortune. 11 donna son fils au roi 
Louis XIII 9 ëtanjt encore dauphin 3 et Henri-le-Grand 

(1 ) Des plu» iUiutn» de FfûM» ; Soivant te Labonrecr , elle detcead 
dca anciens comtes de Flandre; die ^it déjà illnsue «i puisaanie dès le 
dixième siècle. — (a) Maison de France f Aaynard de Cboiscol avoit 
éfouaé Alix de Dreux, arrière-peiite-fille de.Loaii-le^Gros. Philibert de 
Cboiseol AToit en pour femme une nièce d*Anm dcBeanjen. — Ou 
PleêW'PrasUn t Ferry de Cboiaenl , deuxième dn nom. — (4) Sanfièn 
atnà : Charles de Cboiseal , marquis de Prasiin , né en 11 commença 
Il porter ies armes en i58o , se tronva à cinquaute-troii si^s et à qoa* 
cantc-scpt eombatf on bauiUes, reçut Tingt-d/:ax blemnree<, âit fine ma* 
«icbai de France en i6ig, et monmt en • 

T. 57. 10 



IIKMOIRES 

lui fit la grâce de le recevoir pour êtré ëlevë auprès 
de ce prince en qualité d enfant d'honneur. 

11 fut fort assidu, même dans ce commencement , 
auprès du Dauphin , qui l'honora de sa bienveillance -, 
et quand il eut quatorze ans, on lui donna un régiment 
d*infanterie quil satUcha aussitôt à commander, afin 
de s'en rendre promptement capable. 

Jamais ce corps n'a fait de marche dedans ni de- 
hors le royaume que le mestre de camp n'ait ëtë k Ift 
téte, s'il n'a été employé ailleurs pour le service du 
Roi/tl commença à servir le Roi dans ses armées dans 
le temps des mouvemens qu'on appelle la guerre des 
pnwceffOy il continua dans toutes les guerres contre 
les huguenots (a) j et quand son régiment nétoit pas 
où l'on agissoit, il y alloit volontaire : comme il fit 
aux sièges de Saint-Jean-d'Angely, de Clerac, de 
MonUuban et de Monheur. 

[i6aft] 11 fut , sous le comte de Soissons (3) , au prer 
mier siège de La RocheUe ; quelques années après on 
l'envoya dans Tile d'Oleron , pour s'opposer à U de»* 
cente des Anglais. U y demeura près d'un an avant 
qu'ils s'irttachassent à l'île de Ré [1627] 5 et quand on 
résolut d'y jeter des troupes pour former un corps 
suffisant à secourir le fort de Saint-Martin, l'onchoî- 
iitle comte Du Plessis avec son régiment pour y en- 

«n .614. - (a) ComU^UB hugmerièU » U gtierre contre le. protestant 
eomaençaen ifoi; «Itoftl^deaxIoiMUspenduc par des traites , et ne hnit 
atf*«1irèe u ptiie d« u ftoefcdle.- (3) Le comte de Soissons ; Louis de 
Won.OODHt d«8ol-0«i.' Ayant eu plû» tard ?t se plaindre du cardi- 
Mld«BidMliea, et n'ayant .'en défaire , il se retira à Sedan, traita 
MM kmaicon d'intnctie» gagna la bataille de Marfée contre le roa- 
liehtl àn ChAtiUMi «a tC^i , tt fat xxié d'un coup de pistolet en poiusni- 
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irer le premier. Il exëcota cet ordre avec autanl de 
hardiesse que de bonne fortune. 11 partit d'Oieroii 
avec la marëe ; mais le Vent étant contraire , et n*ayant 
pa aller plus avant cette soirée qu'à File d'Est, il (ut 
contraint, avec les vingt-quatre barques qui transpor- 
tdient les tronpes, de relâeher dans rembouchtire 
de la Charente : il y denleura vingt-quatre heures. 
Pendant ce temps, le cardinal de Richelieu, venant- 
. d'auprès du Roi qu'il avoit laissé devant La Rochelle, 
ponr s*en aller à Bronage dont il ëtoit gonveraeur, vit 
les barques du comte Du Plessis avec grand déplaisir 
de ce qu'il n étoit point en l'île de Ré. il envoya un 
gentilhomitiede sa part savoir de ses nouvelles, et le 
cdntier, puisqu'il ëtoit malade depuis asséz long- 
temps, de mettre pied à terre pour se reposer. Le 
comte Du Plessis remercia le cardinal ; et deux heures 
après le vent étant changé, et s*étant fait sud-est, le 
poctei danft une nuit , à la &veur de la lune , au milieu 
de l'armée navale des Anglais, qui s'opposoil en cet 
endroit au secours de Tile. 

Le comte Du Plessis jugeant que l'ordre qu'il devoit 
tenir pour la conduite de ses barques ëtoit d'en met* 
tre douze devant lui, et de servir de guide à l'autre 
moitié , les premières trouvèrent d'abord peu d'op^ 
position ; ftussi lë comte Du Plessis n^avoit pris son 
poste dans le milieu que dans la pensée que les pre- 
mières passeroient sans être vues. Le péril commença 
d'être grand, lorsque les douze dernières furent en- 
gagées entre ces grands et formidables vaisseaux que 
les Afiglais appellent mmàerges^ et qui en ce temps- 
là étoient un peu plus considérables pour leur gran- 
deur qu'4 cette heure, que les nôtres les surpassent 

10. 
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en tout. Leur hauteur ëtoit très-grande en comparai- 
son des petites barques qui portoient ce rëgiment , et 
elle ôtoit le yent à ces petits bâtimens. La barque du 
comte DaPlesftis, se trouvant entre deux de ces ram-* 
berges, fut long-temps sans pouvoir avancer faute de 
vent, et eût été accablée de coups de canon et de 
mousquetades qui yenoient de ces grands vaisseaux, 
si la fortune ne lui eât ëtë bien favorable. Tout le 
mal tomba sur les voiles de sa barque, qui furent 
percëes en mille endroits, sans que personne y fut 
blessé 9 ni même en toutes les autres, et sans que ies> 
ennemis, avec leurs barques armëes qu'ils dëta- 
choient pour combattre celles du comte Du Plessis, 
eu osassent jamais attaquer aucune. La fermeté de 
ceux qui les moutoient parut assez aux ennemis, 
n ayant pas ëtë tiré un seul coup de nos barques ; ce 
qui ût voir aux Anglais une très-grande résolution 
dans les nôtres. Le comte Du Plessis passa donc heu- 
reusement an milieu de cette puissante armée; et à 
rinstant qu'il eut fait débarquer son régiment, il 
pensa au moyen d'en informer le Roi et le cardinal 
de Richelieu, sachant Tinquiétude où étoit Sa Ma- 
jesté et ce premier ministre, qui pouvoient douter 
avec raison que celle action pût réussir. 

Dieu aida encore en cela le comte Du Plessis , et 
faisant au même moment changer le vent, lui donna 
lieu de faire repasser une barque sur laquelle il mit 
un gentilhomme qui étoit àlui, nommé Morand, qu'il 
chargea de lettres pour le Roi et pour le cardinal de 
Richelieu. Dans la première, il rendoit sim|dement 
compte à Sa Majesté de son heureux passa ^^e ^ et dans 
I lautrc, il disoit au cardinal qu il avoit ponctuelle- 
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inent obéi à ses ordrés, et qu^ lai ayant commandé 
en passant la Charente de mettre pied à terre pour se 

reposer, il avoit cru ne le pouvoir niieuv faire qu'au 
fort de La Prée, ou il attendoitles coniiuaudemens du 
Roi et les siens. 

Lorsque Morand se présenta devant Sa Majesté au 
village de Laleu , le Roi lui dit avec dëplaisir : u Hé 
4( bien , Morand , le comte Du Plessis n a pu passer en 
« Hé ? » Morand , sans répondre antre chose » lui dit : 
« Sire, voilà une de ses lettres qui instruira Votre 
« Majesté de l'état des affaires. » Elle fut ouverte avec 
grande inquiétude, et lue avec une extrême joiie, qui 
parut à rinstant par Tempressement qu*eut le Roi de 
se jeter aux pieds d'un crucifix qu'il avoit toujours à 
la ruelle de son lit ; et après avoir rendu grâces à Dieu 
de cet heureux, événement , Sa Majesté chargea Mo- 
rand d'une lettre très-obligeante ponr le comte Da 
Plessis. Ce gentilhomme alla trouver le cardinal k 
Brouage, qui ne témoigna pas moins de satisfaction * 
qu'en avoit témoigné le Roi ^ il lui en fit des compli- 
mens trèsK>bligeans par la réponse à sa lettre; lui di- 
sant qu il avoit rendu on service plus considérable 
qu'il ne pouvoit penser; et qu'ayant été choisi pour 
faire une chose qui paroissoit assez difficile, ce loi 
étoit un gi*and avantage , vu l'état présent où étoient 
les aO'aircs du Roi , qu'il eût donné l'exemple au reste 
des troupes de Sa Majesté, étant très -nécessaire de 
secourir Tile de Ré,, où lés places étoient sî pres- 
sées, et dé si grande considération pour le bien de 
l'Etat. ' ■ 

Après ({ue le comte Du Plessis fut au fort de La 
Pr^e y d'où il favorisa la descente des autres troopes , 
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suivant le projet qu'en avoit &it le Roi » Canaple, qui 
coamaniloit les gardes» et Beaninont son régiment, 
étant ensuite passés , et descendus près du fort de Lâ 
Prëe, ne voulurent pas que le comte Du Plessis mît 
le sien devant eux quand ils furent à terre. 11 est 
vrai qu'ils éloient ses anciens; màis comme le comte 
Ou Piessis les avoit couverts pendant qu ils sortoient 
des vaisseaux, il croyoit que son régiment, accou- 
tumé et affermi depuis huit jours, contre les alarmea 
qae les Anglais lui ^voient données durant toat ce ' 
temps-lâ, pouvoit avec raison, et pour le bien du ser- 
vice, se poster eu cette manière , encore qu'il lût le 
dernier des trois, croyant qu*il valoit mieux que Icft 
Anglais , cfni étoienl proche du fort de La Prée, k m 
village nommé Sainte-Marie, tombassent sur lui d'a- 
Jbord-, parce que ce régiment sattendoit d'être atta- 
qué, et les autres.noH, bien qu'ils fussent en bataille. 
Le comte Db Plessis leur ayant fait entendre sa pen- 
sée, et les mestres de camp n'y ayant pas voulu con-^ 
sentir , il se mit à la téte de son corps \ ils lui deman- 
dèrent seulement un capitaine nommé Cornas, avec 
cinquante hommes , pour mettre en un certain eàr 
droit par où. ils pensoicnt que dussent venir les en- 
liemis. Après que Ganaple et Beaumont eurent mis 
leur» gens en état de soutenir les Anglais, le comte 
Du Plessis, qui avoit la fièvre depuis trois mois, de- 
meura à la téte de son régiment. 

lies ennemis furent plus d'une heure devant que 
d'attaquer, mais enfin ils tombèrent sur les deux ba^ 
taillons des gardes, et sur celui de Beaumont, qui 
furent poussés jusques à ceux du Plessis.; lesquels 
9vec bcâifcoup de fermeté, voyant les autres fuir, ak 
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ièr^Dt aux Aaglais, et furent assez heureux pour lei» 
repousser, et saoTer les gardes et Beaumont. Ceb fit 
dssez connoître aux deux commandans de ces corps 
qu'ils avoient trop facilement cru que leurs soldaU 
^coaderoiefit leur valeur; e| ils virent biài, quoi*» 
que trop tard, que si le riment do Piessia eût été 
devant les leurs, ce mal ne seroit pas arrivé. Cornas 
ne fut point attaqué où Canaple l'avoit mis; tellement 
que celte action fut tout heureuse pour le comte 
DaPlessis, qm y |pnt malade qv*il ëtoit, fut tou- 
jours à Ja tête de ses bataillons. Il avoit le corps et les 
jambes enflés comme un hydropique; la grande agi- 
tation qu'il evA Im em fit crevar une ^.et cela servit à 
aa goëfÎMm, aussi Uenqaelg grande envie qil*jl avoit 
de faire son devoir. 

Après ce combat, ces troupes nouvellement entrée]», 
eurent occasion de âûre quelque chos^ de beau et 
d^otile *, car les Anglais , jugeant que Ton voaloit for- 
mer un corps d'armée dans l'île, pensèrent qu'il falloit 
faire quelque «ii'ort consklérable contre les assiégés, 
let ié soirtqo'ib eurent ce dessein « ils env^oyèrent an . 
fort de La Prée le dire k ceux qui y commandoient; 
et comme on crut qu'ils pourroicnt faire ce dont ils 
s'^toient vantés, on donna les ordres qua la pointe 
do jour on se mit en bataille. Gela fut exécuté; Ton 
marcha droit à Saint*Marân sans attendre aucun autne 
avis. Cette action sauva la place assiégée ; car les enne- 
mis , qui vencÂent d'être repoussés du premier assaut , 
n'osèrent en doaner un second , c[ui apparemment eAt 
été plus heureux que Fantre-, tellement que, voyant 
ces trois mestres de canip à la téte de leurs, corps, et 
environ cent gendarmas et chevau- légers du IWi 
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marcher à eux, ils cessèrent leurs attaques: après quoi 
ïon revint an fort de La Prëe, où le comte Da Ples- 
sfft demeura jnsqn^à Terrivée du maréchal de Schom* 
bori;(»;. Il se trouva depuis à la défaite des Anglais, 
qui levèrent le siège ^ et, malgré la ûèvre quilavoit* 
il fit aon devoir en' cette action avec son régiment. 11 
contihuâ au siège de La Rochelle , et commanda ton- 
jours au fort de Saiute-Marie, quil avoit fait con- 
struire. < 
- [t6a8] Après la prise de cetto fameuse place (%) 9 on 
y mit son régiment eu garnison; et depuis, quittant 
le siège de Privas, où il se trouvoit auprès du Roi 
par ordre de Sa Majesté, il vint faire partir six cpm- 
pagnieis des gardes qui ëtoient en nie de Rë, et son 
régiment de La Rochelle, pour aller ensemble au dé- 
gât de Montauban sous le prince de Condë [1629]. 11 
se trouva à la téte de son régiment en deux.on trois 
escarmtonches bien rudes pendant cette expédition , 
qui fut suivie de la paix avec les huguenots, et qui 
donna lieu de faire passer une armée en Italie. 

[i63o] Le cardinal de Kichelieo y fut en personne^ 
le comte. Du Plessis ly suivit avec son régiment ; Ton 
y attaqua Pignerol : il eut pendant le siège le soin de 
faire un fort sur le mont de Sain te-B rigide, près de 
la fJàce, et contre le secours*, il lacheva au temps 
nécessaire. Le cardinal étant satisfait de lui , et disant 
qu'il estimoit sa valeur, sa conduite et son activité, 
le &isoit entrer. aux conseils, bien qu'il ne lut que 
mestre de camp \ et retournant en Savoie trouver le 
Roi» il lé fit demeurer avec son régiment en Pië- 

(1) De Schomberg : Henri de Schomherg, niÉTrfcluil ^ France tm 
i6a5, mon tn i639. — (a) Le 98 octobre lOaS. 
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mont, où passèrent depuis, le duc de Montmorency (>) 
et le marquis d*EfBat(9) avec une autre armée, qui , se 

voulant joindre à celle qui y étoit déjà, y trouva de 
l'opposition à Veillane, où se fit ce fameux combat 
avec tant d'éclat, bien qn*avec peu d'opiniâtreté 
Le comte Du Plessis partit de Javenne , quartier de 
l'autre armée, avec quelques ofliciers de son régi- 
ment, pour visjler ce duc nouvellement venu ; et 
comme le chemin qu'il tint pour faire sa visite étoit 
:cèlui que devoit suivre cette nouvelle armée pour 
joindre l'autre, il remarcjua du haut de ia montagne, 
comme il sapprochoit de Veillane, que les ennemis 
.envoyoiçnt reconnoltre s'ils pourroient passer dafis 
Ja prairie pour couper notre armée, et la prendre en 
flanc et en queue lorsqu'elle défileroit devant eux 
pour monter ia côte, qui étoit accessible par ceux qui 
les voudroient attaquer par le flanc ; et que rien ne 
les en ponvoit empêcher, si la prairie qui est au bas , 
et qui séparoitja montagne du V\ev où étoit Tarmée 
ennemie, n'éloit point inondée, comme souvent on la 
trouvoit à sec. Ce que le comte Du Plessis vit faire 
aux ennemis lui donna sujet d'avertir le duc de 
Montmorency et le marquis d'ElTiat qu'ils seroient 
bientôt attaqués dans leurs marches. 

Il est vrai que le duc de Montmorency, qui ne 
voidoit pai> que le marquis d'Effiat, pour qui il avoit 
beaucoup de jalousie ^j^'it croire qu'il eût la moindre 
considération pour leflhnemis, par nue présomp-^ 
• • . 

(t) De MonUHorencf : Henri il» dac do MoDttnoren^, décapiU à 
Tooloofe en i63a. — (a) Le marquis tPEJUat : Antoine CoeiBer d^iBat» 
martfsbal de France en , mort en i^. — (3) Ce combat fol livrtf le 
lo jaiUet. 



Digitized by Google 



l54 [l63o] MÉMOIRES 

tioo extraordinaire qui lai ëtoit naturelle, nefit qne 
rire de ce qae lui dît le colnte Du Pleesis. Hais il 

faillit bien de s'en repentir ^ car les ennemis , qui l'at- 
taquèrent par i endroit qu avoit dit le comte Du Pies- 
SIS, et quik trouvèrent foible, avoient déjà assez 
pressé le régiment de Picardie; et peut-être auroit-il 
pu balancer, sans la vigueur extraordinaire deCharost 
qui en ëtoit mestre de camp, et celle de la cavalerie 
qui ëtoit à Tarrière-garde , et qui poussa braTe«ient 
celle qui lattaquoit, ayant le ducde Montmorency à 
sa tête, et le marquis d'Effiat à celle de la compagnie 
des gendarmeis de. feu Monsieur, commandés par le 
marquis de La Perté-ImbaultCO , qui depuis a ëlë ma- 
rëclial de France. Cette fermeté étonna tellement les 
ennemis, qu'ils se renversèrent sur eux-mêmes, le 
cbemin étant ëtroit; l'infanterie, qui attaquoit notre 
marcbe par le flanc dans la cAte , se retira bien vite , 
et notre cavalerie poussa celle des ennemis si hardi-» 
ment, qu'après l'avoir mise tout-à-fait en désordre, 
elle défit deux bataillons qui s'ëtoient avancés dans 
cette prairie, où Ton ne croyoit pas pouvoir aller, «t 
tuèrent presque tout. Il est vrai que le troisième ba- 
taillon qui avoit attaqué le régiment de Picardie, 
soiitenn des deux autres que je viens de dire, se re* 
tira sans mal, parce qu'il tut toujours appuyé par un 
gros escadron , qui lui donna lieu de se retirer avant 
que les nôtres eussent pu le^uibattre, en étant plus, 
éloignés que des deux autrl^ 

Le comte Du Plessis fil dans ce combat ce qu'ont 
accoutumé de faire ceux qui n'ont point d'attache- 

(0 La Fmté'imbMdi t Henri à» Seanctene de La Fertrf , «larëdial 
d< France en tSSi , »ori en i68f , ^ Pige de ijnaire-TÎngt-deox ane. « 
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menl (0 particulier ) ce8t-à*dire quil fut partout, et 
s^attaciia aux choses qui pouvoîent lui donner deè 

instructions dans le métier de )a guerre , qu'il a ton» 
Jours fort curieusement désiré d'apprendre. 

Le duc de Montmorency el le marquis dXfiiat, qui 
aboient tous deux fait ce que de simples capitaines 
de cavalerie fort braves pouvoient faire, le recalèrent 
à Teavi Tun de l'autre, avouant qu'il les avoit bien 
informés ayanl le combat, et bien suivis quand il 
^voit àà le faire. 

Ensuite de cette action, Farmée des ennemis, qui 
étoit logée eu des retranchemens faits sur de petites 
hauteurs autour du château de Veillane, laissa mar- 
cher celle dont elle^avoit si yainement voulu empé* 
cher le dessein. Celle-ci prit à droite, par la colline, 
pour venir à Javenne, et trouva mille mousquetaires 
dans sa marche que le maréchal de La Force (a) en- 
▼oyoit pour la couvrir. Ainsi les deux années étant 
jointes à Javenne après ce combat, les généraux avi- 
sèrent aux moyens d'achever la campagne avec avan» 
tage. Us auroient bien voulu prendre quelque place 
considérable, mais ils ne jugèrent pas le pouvoir: 
Farmée des ennemis étoit assez puissante pour en ac- 
croître les diflicultésdéjà prévues. Ils se contentèrent 
de la prise d$ Saluœs, qui ne fit pas de résistance, et 
de Faction de Carignan dont je vais parler, où ils té* 
moignèrent bien plus de vigueur que de conduite. 

Les ennemis , qui vouloient se prévaloir du pont 
qui est sur le PA en cet endroit, étant campéii de 

<i) lyatUehemeni : C'est-à-dire d'emploi. ~ (a) Xfc» ^ Fçre^ ; J#o« 
q«ee 9ottper de Camnont, due de La Force, marécluil de France ei\ 
tCn, norieo itfSa. 
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rauire part, mirent des gens dans le bourg pour se 
rendre madtres des deux c6l^ de la rivière : ils en 

accommodèrent assez bien les entrées ponr nous en 
rendre Taccès diflicile avec te corps de troupes qu'ils 
y avoient. Cela n'empéchoit pas que nous ne tinssions 
le cbâteau ; mais comme il ëtoit situé de Tautre c6té 
du bourg, dont il falloil (jue nous fussions les maî- 
tres avant que nous en pussions approcher, il nous 
étoit inutile pour reûbrt que nous voulions faire, et 
ne nous favorisoit en rien. i 

Le comte Du Plcssis fut commandé pour s'aller lo- 
ger dans Carignan avec son régiment, la moitié de 
celui d'Ëlliat, et quelque cavalerie. Le marquis de 
La Force , maréchal de camp, commàndoit ce corps , 
et Ton envoya les maréchaux des logis pour y faire le 
logement. On ne savoit point, quand ce peu de troupes 
partit de Papcalieri, où toute notre armée étpit cam- 
pée, que les ennemis eussent des gens dansCarignan ; 
mais en approchant du lieu on en fut certain par leur 
rencontre. 

Ils étoient venus à un mille du bourg au devant 
de nous, avec^eux fois autant de gens que nous en 

avions , outre ce qu'ils y avoient laissé. Il se fit donc 
en cet endroit une fort grande escarmouche ; elle dura 
long-temps-, et comme Tinfanterie espagnole excelle 
sur toutes les nations, selon Topinion commune, il y 
eu^fc lieu d'estimer ce que fît le régiment du Plessis, 
qui certainement fut attaqué par les ennemis avec 
toutes sortes d'avantages, tant parce qu'ils étoient en 
plus grand nombre, et puissamment soutenus de 
toute leur avant-garde qui étoit dans le bourg , que 
parce que. le lieu du combat étoit comme ils le pou* 
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Toient désirer. La fin nous en fut très-heureuse ^ le 
comte Du Plessis pressa tellement les ennemis qu'il 
les obligea de rentrer dansCarignan, ou ils ne sé- 
journèrent guère; et bien que nous n'eussions pas 
assez de gens pour e$përer de les en pouvoir chasser^ 
ils s'en allèrent avec assez de hâte, soit que Faction 
vigoureuse que nous venions de faire les eût étour- 
dis, ou qu'ils appréhendassent que toute notre armée 
ne viut ù eux, et ne les pressât avant quils eussent 
repassé le Pô pour se joindre à la lear^ ce qn ils firent 
à rinstant, n'y ayant pas plus de cin([ cents pas du' 
bour^ au pont, qu'ils gardèrent toujours : et bien que 
notre armée fût dès le solj^ mémo à Carignan , ils ne 
laissèrent "pas de faire one demi-lqne à la pointe dit 
pont de notre côté, qu'ils eurent achevée en trois 
jours. 

Nous attendîmes qu'elle fût en défense pour l'atta- 
quer^ et quoique cela fût inutile, puisque nous n'a- 
vions pas dessein de passer Teau , on fit cette action 
à la française , qui nous fut heureuse ; car l'on défît 
tout ce qui se trouva en-deçà de la rivière. L'on prit 
don Martin d'Arragon : et si les gens qui défendirent 
cette demi-luné firent très-bien, on peut dire que 
l'armée qu'ils avoient de l'autre côté du Pô iil très- 
mal; car la frayeur y fut si grande, que, sans penser 
à soutenir que foihlement ceux qui étoient exposés à 
nos coups deçà l'eau , cette armée fit charger son ba- 
gage avec une telle précipitation , que si après avoir 
pris ce poste on eut suivi le peu d'ennemis qui se re- 
tirait par le pont, tonte l'armée espagnole eût été 
mise en desordre. Mais si nos généraux manquèrent 
en laissant achever cette demi-lune^ puisqu ils la vou- 
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loient attaquer , ils furent fort habiles en ne faisant 
pas ce que toute larmée ennemie craignoit sans su- 
jet $ car Û néioit pa» à propos» aprè» avoir défait ce 
qQ*il y ayoit de leurs troupes de notre côté,* d^aller 
par dessus un pont attaquer une armée campée sur 
Tautre bord, qui apparemment devoit être en bataille 
et sans effroi» en ëtat de nous battre indubitablement» 
puisqu'il falloit aller à elle par un défilé. 

Après cela nous nous retirâmes, et Ton ne fit rien 
de considérable jusqu'à ] automne » que le maréchal 
de Schomberg passa ea Piémont avec de .nouvelles 
troupes. Il assiégea Veillane avec ce qu*il avoit amenée 
La vieille armée, qui étoit cruellement empestée, n*a- 
gissoit plus ^ et le duc de Montmorency s'en alla» aussi 
bien que le marquis d'Ëiiiat» qui étoit malade* 

Gepiendant Casai étoit pressé; et le marquis de 
Brezé, après plusieurs voyages qu'il y fît, conclut une 
trêve qui nous donna le temps de le secourir. 

Le Roi éloit à Textrémité; et comme le comte Da 
Plessis avoit été nourri auprès de lui, et que Sa Majesté 
lui téinoignoit de la bonne volonté , les généraux lui 
donnèrent permission d aller jnsques à Lyon , où il 
trouva le Aoi qm^ ne faisoit que soi^r des bras de la 
mort. Il ne laissa pas de le voir, et il lui témoigna 
être bien aise de son voyage ^ mais qu il ialloit repar- 
tir promptement» pour être à Tannée avant la ûn de la 
trêve; ce qn*il fit exactement. 

Il traversa donc les Alpes avec diligence, essuyant 
.tout le péril qu'on peut s imaginer de la peste par la 
rencontre des bagages de Farmée qn'on renvoyoit en 
France^ infectés de cette maladie» et dans des che- 
mins si étroits, qu'à tout moment il lui falloit dispu* 
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1er le passage à ces pestîfôrës^ et les toucher sans cesse 

dans ces lieux seri ts. 11 rencontra le marquis de La 
Meilleraye (0, depuis maréchal de France, à Greuo- 
]ble : il étoit fort «sou ami, et mestre de camp comme 
lui. Il quitta le maréchal d'EflSuit son beau-père , qui 
y avoit été malade, et qui n'étoit pas encore entière- 
ment guéri , et fit le chemin de larmée avec le comte 
Du Plessis. 

Ils arriérent au rendez-vous le soir, dont on avoît 

fait la revue le même jour. Ils trouvèrent leurs géné- 
raux sortant du cposeil, qui les reçurent a'^réable- 
ment) et comme le maréchal de Schomberg s'ëtoit fié 
à la parole que le comte Du Plêssis lui avoit donnée 
d'être de retour pour le secours de Casai , il s'étoitde 
même souvenu de lui destiner le commandement 
d'un des bataillons qu'on avoit formés. Il y en avoit 
dîx-huit , composés chacun de dou2e cents ou de 
mille hommes au moins. On joignit donc au régiment , 
duconile Du Plessis deux autres corps , qui tous deux 
ensemble ne ûiisoient pas le tiers du sien* Son ba-* 
taillon étoit de plus de donse cents hommes. Les ré- 
gimens avoient f'orl diminué par la peste, qui ayant 
duré toute la campague, les avoit presque détruits : 
mais il est constant que^ malgré ce ravage, celui du 
comte Du Plessis avoit encore plus de huit cents 
hommes en douze compagnies ; et qu'il n'étoit pas 
ruiné à la fin de la campag^ne à beaucoup près comme 
les derniers venus, par le soin extraordinaire qu'en 
prenoit le mestre de camp, qui s'attachoit avec beau- 
coup d application à le conserver et à le bien disci- 

<i) Dê Im MmUêT^m t Cbariaft de La Pon», diM.<i« La itàÛeajf , 
■MiréelMl de France en iS3^y mort en à TAfi^de •nnùuM^dwxanft. 
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pliner ; et il faisoit dès ce temps-là consister son plos 

grand plaisir à bien faire son devoir, comme cela 
s'est toujours remarqué depuis ei^.lui par ceux qui 
l'ont va servir. 

* 

L'armée continua sa marche potir le seoèursde Ca- 
sai. On parut de bonne heure devant la circonvalla- 
tion des Espagnols, et Ton se mit en devoir de les 
attaquer; mais le si^nor Julio Mazarini~(<) s'entre- 
mit si heureusement pour empêcher le combat, que 
les Français, étant prêts de se jeter dans les fossés 
des lig[nes9 furent arrêtés par Tordre de leurs génë- 
ranx , y ayant eu déjà plusieurs coups de cânon tirés ; 
et qu'il obligea les Espagnols k la levée du siège de 
celte place, si considérable aux deux couronnes, et 
les Français à se retirei* ce même soir à fressinet 
duPÔ. ' 

11 est vrai qu'on n'a rien vu de si extraordinaire: 
deux armées nout jamais été si prêtes à se mêler, et 
c'est une espèce de miracle que Tentremise dhin seul 
homme les ait arrêtées tout court. Il &ut avoir vu la 
chose pour la croire ; elle ne fut pas honorable aux 
Espagnols. Leurs généraux sortirent de leur circon- 
vallation, et vinrent près de la téte de notre armée 
parler à ceux qui la commandoient, et promettre 
qu'ils leveroieut le siéf>;e le lendemain, à condition 
que les Français ne laisseroient point de garnison de 
leur nation dans la place. 

• Le comte Du Flessis fut asses bien traité du maré- 
chal de Schomberg en celte rencontre, ear il le mena 
avec lui à cette conférence, d'où fort peu de per- 

(i) MmMarùù t Jnlei Maxarin , <{ai Ait depott cardinâl ci premiw mi- 
■iilM won» la vdgenee 4*Anii« d*Aiitriclw. 
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sonnes approchèrent. Notre armée, comme il avoit 
été résolu , se retira sur Ilieuré à Freasinet du Pô. 

il étoit presque nuit quand cet accommodement s'a- 
cheva^ il n eut pour sûreté que la parole des gënë- 
rattx. Tout ie jour d'après se passa avec bien de Tin- 
quiétude pour le maréchal deSchomberg, parce que 
la chose ne s'exécuta pas comme elle avoit été réso- 
lue : il eu parla au comte Du Plessis -, car, bien qu'il 
iut assez jeune, il s'étoit acquis i'amitié de ce gén.éral, 
qui eut ensuite une entière confiance en lui. • 

Il y avoit trois maréchaux de France qui comman- 
doient larmée : le maréchal de La Force ëtoit le pre- 
mier, le maréchal de Schomberg avoit le secret des 
afiaires , et le maréchal de Marîllac (i) , qui ëtoit le 
dernier, comraencoit d'être brouillé avec le cardinal 
de Richelieu. A la fin de cette journée, le signer Julio 
Mazarini arriva de Trino, où il étoit allé voir le comte 
de Collalto, duquel il apporta le consentement pour 
l'exécution du traité. En attendant qu'il fût arrivé, la 
journée fut employée à la visite de l'armée espagnole; 
et le lendemain elle s'en alla comme il avoit été ré* 
soin. Les généraux François pourvurent à la sûreté 
de Casai, non pas suivant la promesse qu'ils avoient 
faite j car ils mirent trois cents Français dans la cita- 
delle, commandés par Lanson, capitaine dans le ré- 
giment du Plessis, homme de bonne maison, et qui 
s'étoit acquis beaucoup de réputation dans le service^ 
et la moitié des gens qu'on laissa dans cette place étoit 
du même régiment. 

Nos généraux, ayant manqué de parole, dévoient 

(i) De Murillac t Louiêde MariUac, atarëcbal de ^ance en lOag, 
décapité eo ifiSa. • . . 

T. Il 
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avoir un peu plus de précaution pour la sâretë de 
notre armée, «I ne la pas séparer pour sa rétraite, 

comme ils firent en faisant passer une paille de 
Tauire côté du Fô. Cette faute les mit en état de se 
perdre; et si le signor Julio Hazarinî ne fut venn 
les avertir^ la partie de Faratée qui étoit du côté de 
Trino eût sans doute ëté défaite, puisque les Espagnols 
étoient déjà en marche pour surprendre nos gëné- 
vaui, qui étoient dans leurs quartiers fort tranqnilleSi 
et ne songeant à rien moins qu'à ce qui étoit sur le 
point de leur arriver : mais ils profitèrent de Tavis du 
signor Julio Mazarini , et se retirèrent fort à propos. 

L'hiver s*approchant, on songea à mettre nos tron- 
pes en quartier; et comme le comte Dn Plessis étoit 
toujours auprès du Roi quand on ne faisoit point la 
guerre, il eut congé d'aller à la cour, où étant ar- 
rivé , il y snivit sa vie ordinaire. 

[i63i] Le désordre de la Reine mère arriva bien- 
tôt après 5 et lorsqu'elle demeura à Compiègne, le 
comte Du Plessis fut choisi par le Roi, qui s'étoit ar- 
rété.à Verberie ponr dtner, et dépéché par le cardinal 
4e Richelieu, pour aller à Paris faire entendre au 
premier président et aux plus considérables du parle- 
ment quel avoit été le motif de Sa Majesté en lais- 
sant la Reine sà mère è<}ompîègne, avec partie des 
gardes du corps , pour répondre de sa personne. 

Le cardinal de Richelieu, sachant que le Roi l'avoit 
nommé pour cet emploi, le mena dîner avec lui, afin 
de Tinstruire de ceqn*il avoit à £iire dans ce voyage, 
étant même dans la crainte que ce comte ne rënssît 
pas dans une atlaire aussi délicate que celle-là. Mais 
quand après le diuer il présenta au cardinal un mé- 
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table, qui conteiioit en abrégé toutes les choses que 
ce ministre lui avoit dites sur spjet, iJ prit aussi- 
tôt nne grande confiance en lui, et Je fit partir k 
rinstant. 

D*abord qu'il fut à Pans, il visita le premier prési- 
dent, qui le contraignit de voir Molë, procureur gé- 
néral , bien que le cardinal le lui eût défendu ,.pArce 
qu*il n*^toit pas de ses amis. Le comte Dp Plessis ha- 
sarda un peu en contrevenant à cet ordre ; mais le 
premier président, qui étoit créature du. cardinal». prit 
ce manquement sur lui» et pressa tellement le comte 
Dn Plessfs de le croire , qu^il n*osa y contredire. 

II eut ordre aussi crinformer ceux de la maison de 
Lorraine, qui ëtoient à Paris, du sujet qui avoit obligé 
le Roi de faire arrêter la princesse de Conti, qui étoit 
de la même maison. 

Le maréchal de Bassompierre(i), que le comte Du 
Plessis trouxa avec le duc de Chevr^use, le pressa de 
lui donner conseil s'il iroit le jpi^r 4^9jpré$ à Senlia, 
oà ëtoit le ftoi. Le comte lai répondit qu*il falloit 
qu'il examinât lui-ménie si les habitudes qu'il avoit 
avec tous ceux qu'on croyoit crimiuels ne le feroient 
point arrêter. Le lendemain, le comte Du Pljçsais le 
trouva entretenant le Roi ; et à la pointe dn jour sui- 
vant on le mena à la Bastille. Le Roi parut fort con- 
tent de la conduite du comte Du Plessis^ le cardinal 
en parla bien avantageosement, et lui snt bon gi*é de 
ce qull avoit suivi Tavis dn premier président sur ];i 
visite du procureur général. 

La cour revint à Paris ^ et quelque temps après la 

(0 Bassompierr^ : $ec Mémoires fo&t |MrlSc. de/cçuc fiilrvc^ i. ij^et 90. 

II. 
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Beine mère s'étant retirée, le Roi retoorna à Gôm- 

piè^ne, où l'on sut que le prince Thomas de Sa- 
voie venoit en France. Le comte Da Plessis fut en- 
voyé à Briare pour le recevoir \ et cette nouvelle com- 
mission fit juger que Ton étoit content de la précé- 
dente. En un autre temps, cet emploi nvûi pas été 
d'une bien grande considération ^ mais en celui-là il 
étoit important. 

Le traité de Cherasco venoit d'être achevé («) , et l<e 
prince Thomas arrivoit en France pour y servir d'un 
second otage. Le comte Du Plessis avoit à se ménager 
avec adresse en cette occasion : le cardinal de Sa- 
voie (3; étoit déjà avec le Roi; et comme il s'agîssoit 
' . d'un grand secret, pour ce qu'il nous avoit amené ses 
deux frères, le choix que i on fit du comte Du Plessis 
> fut obligeant. 

Il revint trouver le Roi à No^ant-sur-Seine, qui 
continua son chemin en Champagne, et jusques à Van- 
dœuvres, où la nouvelle étant venue que le traité de 
Cherasco étoit exécuté touchant Pignerol , oii tint 
conseil, où le cardinal de Richëlieo proposa le cfomte 
Du Plessis pour aller vers le duc de Savoie ^4' lui té- 
moigner la satisfaction que Sa Majesté avoit de sa 
conduite, et de ce qull avoit religieusement gardé 
sa parole en conservant Pignerol pour le Roi. La 
chose étoit encore fort cachée ; et Ton peut dire que 
le comte Du Plessis reçut en cette occasion une mar- 

(ï) Thomas dê Sat^oie : li éloh fils de Charles-Knimanncl-Ie Grand,, 
doc de Savoie. Il mourut en i656. — (a) D''étie achei'é : li y eut trois 
traites signes & Cherasco : le premier le 3i tnars, le second le ôaTtil, 
le troisième le 3o mai. — (S) De Savoie : Maurice, cardinal de Savoie| 
il ëtoit f ainsi que le prince Thomas , fils de Charles-Emmanuel. — • 
(4) Duc de Savoie : Victor* Am^cWe i , mort en 1637. 
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<fué bien grande et bien particulière de l'estime et 
de ia confiance dû cardinal. 

- Il passa dofkc k Torin; ot de h il fiit ambassadeur 
yreri tons les princes dltalie, et remercia le doc de 

Parme, de la part du Roi, de l'assistance qu'il avoit 
donnée au duc de Mantoue lorsque ce dernier étoit 
rentré dans ses Euts. il fit le même complhnent an 
duc deHodène, bien qu'il n*eât rien fait pour Tautre. 
Il vil le môme duc de Mantoue, et l'assura de la pro- 
tection de Sa Majesté, s informa de ses besoins , pour 
presser la république de Venise dy pounrdr. 

Le comte Du Plessis avoil ordre anssi de savoir 
quels sentimens tous ces princes auroient sur le lait 
de Pignerol. Le Roi souhaitoil que les princes d'itali/e 
loi conseillassent d'acheter cette importante piace^ 
ce que le comte Du Plessis fit adroitement, et en ap<- 
porta la supplication au Roi de leur part : mais il leur . 
.dey oit cacbçr la manièxe du traité , et leur dire seule- 
ment que s*il8 jugeoient qu'il leur fut avantageux qpe 
le Roi Tachetât, il le ferpit volontiers. 

Les ordres de Sa Majesté obligeoient encore le 
comte Du Plessis, en passant à Mantoue, de faire par 
ses soins et piir son adresse que le duc n'entrât point 
en neutralité avec les Espagnols : il y réussit aussi ^ 
heureusement qu aux autres affaires dont il étoit char- 
gé, et ôta tout-à-fait de la pensée de ce prince l'envie 
qu'il avoit de mettre des troupes vénitiennes en gar- 
nison dans la citadelle de Mantoue. Le désir d'épar- 
gner la dépense de cette garnison l'avoit aveuglé de 
sorte, qu'il chargea le comte Du Plessis , comme il 
s'en alioit à Vienise, d'y presser fortement le sénat de 
lui augmenter U nombre des troupes qu'il avoit dans 
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Mantoiie, sans lui déclarer autrement son intention. 

Le comte Du PI essis passant k Vérone, où étoit le 
générai de la République, il le pria initanment d'é- 
crire à ses maîtres sur ce que M. de Mantooe désiroit. 
Le comte Du Pfessis l'obtint -, mais comme il repassa 
où ëtoit ce général vénitien , il fit des reproches au 
comte de ce qu*il lai avoit demandé de Taugmenta- 
tion pour h garniftdn de Manloae, et que le dac de 
Mantoue s'en vouloit servir pour mettre dans la cita- 
delle, dont les Vénitiens n'étoient point chargés. 

Cette ingëndîtë, pen ordinaire aax Italiens, qui ne 
perdent pas l'occasion de o'acicrottre par là faute des 
moins habiles qu'eux, servit au comte Du Plessispour 
sauver la souveraineté de M. de Mantoue, qui eût été 
perdue si les Vénitiens ettssent été maîtres de la cita» 
dëlle de sa capitale, qui étoit le seul endroit où il 
avoit un reste de pouvoir et d'autorité. Aussi le 
liomte Du Plessis, à rinslant qu'il fut informé de la 
dangereuse intention de ce priifce, lui dépécha un 
courrier , qu*il suivit de près , afin de'ini 6ter cette 
pensée -, et quand il fut arrivé à Mantoue, il lui parla 
si fortement, qu'il lui fit honte de s'être laissé aller 
jusque là, et lui offrit de Taisent de aoncfaef; ajou- 
tant qu'il ëtoit bien certain que Sa Majesté loi en fe* 
roit donner pour aider au paiement de sa garnison. 

Aussitôt que le comte Du Plessis fut arrivé à Turin 
potir retourner en France, il reçut ordre d*aUer à 
Florence faire compliment au grand duc sur la mort 
de sa mère, et lui faire les mêmes propositions qu'aux 
autres princes d'Italie touchant Pignerol. Cela iait, il 
repassa les monts, et tfouva là cour qui s'en alloit à 
Calais pour en ôter le gouirernement à Valenccy. Le 

> < 
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cajrdinal de Richelieu lui fit faire la relation de son 
voyage à Rëaumont, dont il fut très-satisfait, et même 
il en parla fort avantageusenieot au maréchal de 
Sdiomberg. 

Ce premier ministre dit au comte Du PI assis qu*il 
vouloit quil retournât à Turin, pour y demeurer 
quelque temps ambassadeur, il achevale petit voyage 
de Calais dans le carrosse da cardinal^ qui le traita 
avec beaucoup d'honnêteté. Le comte Du Plessis, à 
qui la commission d ambassadeur ne plaisoit point, fit 
tout ce qu'il put pour la refuser ; et quoique par ce 
refus il hasardât tout Fespoir dè sa fortune, il aima 
mieux en courir long-temps le risque que de l'accep- 
ter quand elle lui fut présentée ^ et même il en fut 
brouillé avec le cardinal, qu'il avoit supplié de join- 
dre à cette ambassade le commandement de PigneroU 
d'où le marquis de Yilleroy lui avoit dit qu'il devoit 
sortir. 

Un des motifs du comte pour refuser cette ambas- 
sade fut que, dans le récit qu'il fit au cardinal de son 

v<^yage, il lui avoit dit qu'il étoit un peu brouillé avec 
le maréchal de Toiras ^ et cette raison obligea le car- 
dinal à vouloir opiniâtrément que le comte acceptât 
cet emploi , parce qu'il haïssoit cruellement ce maré* 
chai. Le comte Du Plessis, qui connut la pensée du 
cardinal, s'y accommoda à la fin-, et comme il s'étoit 
brouillé avec lui eu le contredisant, il se raccommoda 
par sa complaisance* Il ne falloit pas résister aux vo- 
lontés de ce ministre, si l'on ne vouloit en même 
temps renoncer à la forlujie, à la cour, et à toutes 
sortes d'emplois. 
Le .comte Di» Plessi« retourna donc en Piémont » 
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où Dieu lai fit la gcâce de le faire réussir dans tout ce 
qu*il eut à traiter pendant «on ambassade , et l*y at- 
tacha depuis dans la guerre et dans le commandement 
des armëes, tellement que cette complaisance qu'il 
eut pour le cardinal fut la première cause de Thon- 
neur qa*U s'est acquis depuis en Italie \ outre que le 
cardinal, qui savoit faire un juste discèrnement de 
ce à quoi les gens ëtoient propres, jugea fort bien ce 
qu'il falloit au comte Du Plessis : de sorte quil le 
pressa de partir, et ne lui donna que huit jours pour 
s y préparer. 

[1682] Le comte Du Plessis se mit en chemin, et 
trouva le Roi à Valence , quelques jours après la prise 
du duc de Montmorency, ir suivit la cour jusqu'à 
Bëziers, d'où il retourna pouV se rendre en diligence 
à Turin. Il y demeura trois ans ambassadeur, avec la 
confiance du cardinal. La seconde année, on lui or- 
donna d'essayer de faire déclarer le duc de Savoie 
contre les Espagnols; G*ëtoit une afiaire assez dëlicaté 
à traiter, et sans apparence qu'elle pût réussir -, elle 
ëtoit pourtant en bons termeslorsqull eut commande- 
ment 9 en Tannée i63&, de proposer au duc une ligue 
offensive et défensive avec la France contre l'Es- 
pagne : et quand Bellièvre, qui fui envoyé extraordi- 
naire vers tous les princes d'Italie sur ce même sujet, 
arriva à Turin, il y trouva la chose résolue par les 
soins du comte Du Plessis, qui, ayant plus d'inclina- 
tion pour la gvierre que pour suivre les afl'aires, sou- 
haita de servir delà les Alpes. 

11 y fut un des trois maréchaux de camp sons le ma- 
réchal de Créqui , qui Tattacha auprès de lui par beau- 
coup de confiance et d'amitié. Gela commença au siège 
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de Valence, où ce générai Jui donna le commande- 
ment de Tattaqne en son quartier , et n^eut pas lien de 
s*en repentir par Testime que le comte Dn Plessis s'y 

acquit, soit en l'ordre qu'il donna pour la conduite des 
travaux, soit aux sorties et aux autres actions de vi- 
gueur. Les assiégés en firent une très-grande après un 
logement que Fonvouloit faire sur la contre-escarpe, 
où la présence du comte Du Plessis fut d'une utilité 
considérable. Ils avoient poussé nos gens fort loin du 
poste qu'ils Touloient occuper , mais il les repoussa 
avéc beaucoup de résolution; et si depuis, quand 
^ l'armée espagnole vint pour secourir Valence, on eût 
suivi le sentiment du comte Du Plessis, qui étoit que 
le duc de Savoie allât au devant pour la combattre; il 
Tanroit infailliblement battue, et ensuite auroit pris 
la place. 

[i6d6] L'année suivante i636, M. de Savoie et le 
maréchal de Gréqui (>), commandant l'armée du Roi, 
entrèrent dans le Milanais ; et comme ils s'avancèrent 
proche du Tësin avec intention de passer cette ri- 
vière , le comte Du Plessis en trouva heureusement 
le moyen. Il avoit été détaché avec un petit corps de 
cavalerie, avec lequel étant avancé sur le bord du Té- 
sin, il y vit quelques bateaux, et fit croire à ceux qui 
les conduisoient qu'il étoit de l'armée d'Espagne, quoi- 
qu'elle fât à quatre ou cinq lieues de l'autre côté de 
la rivière , et dont nous attendions l'opposition pour 
le passage; mais le comte Du Plessis eut assez de 
bonne fortune pour profiter de ces bateaux , dont s'é- 

(1) Créqui : Charles de Créqui, prince de Foix, dttC de Lesdl- 
guîères , maréchal de France en itiaa, taé d^nn coup d« canon an tii^e 
de fii^ tn 16S8. 



Digitized by Google 



170 [i636] MBHOtisa 

tant saisi, il fit promptement passer de l'infanterie 
qu il avoit envoyé demander au marëcbal de Créqui ^ 
et il rinaUnt qu'eUe fat passée» il fit travailler avec 
diUgence à ce qu'il crut être nécessaire pour couvrir 
le pont qu'il fit faire avec les bateaux qu'il avoit lait 
venir de rariuëe, sans perdre un aeu( moment de 
temps : tellement que celle des ennemis « qui se devoit 
opposer à notre passage , fut bien surprise quand elle 
sut que la nôtre étoit si proche d'eux. Le duc de Sa- 
vuie« qui n'avoit pas envie que nous entrassions plus 
aivantdans leMilanais^ tëmoîgnaau maréchal deCrëqui 
qu*il désîroit que nous remontassions le Tésin pour al- 
ler attaquer une petite place qui en ëtoit fort proche, 
mais à seize ou dix-huit milles du lieu où aous étions. 

Noua marchâmes de cette manière ponr lui obéir; 
le duc avec la plus grande partie de Tarmée n'ayant 
point passé la rivière, mais seulement le maréchal de 
Créqui et le comte Du Plessis avec le reste. 11 est 
vrai qu'en arrivant à mi-chemin où TarBiée devmt 
camper, le maréchal de Créqui eut avis que les enne- 
mis marchoient à nous 5 dont le duc de Savoie ayant 
été inl'ormë k l instant , n'y ayant que h rivière entre 
lui et nous , il consentit à retourner d*où nous venions 
pour y faire le pont. 

Cette marche se fit à l'heure même; et comme nous 
fumes à l'endroit où l'on avoit résolu de passer la ri- 
vière pour nous joindre, le duc de Savoie passa lui 
seul où étoit le maréchal de Créqui et le comte Du 
Plessis, qu il trouva à la tête d'un corps de cavalerie , 
attendant les ennemis qui venoient à lui. Cela obli- 
gea ce prince à repasser le Tésin et à faire travailler' 
^vcc diligence à la construction du pont , par (e moyen 
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duquel ce qu'il commandoit vint joindre le maréchal 
de Créqui elle comte Da Plessis, qui étoient aux main» 
av6c les ennemi». Le camte agit beaucoup dans cette 
grande jonrnëe; et le maréchal de Créqui , qui Tavoit 
chargé de ce qui se fit de principal dans le combat, lui 
en donna aussi le principal mérite par toiut ce qu'il en 
, dk au public , et par les relations qWil en envoya à la 
oour. Cette action dora dix-huit heures sans aucune in- 
terruption, et le comte Du Plessis mena jusqua trois 
fois chaque troupe où elles dévoient charger les enne^ 
mis : le «viçcèsenfttt toujours fort heureux. Le Roi ayant 
été informé de cette jour née, lui témoigna la satisfac- 
tion qu'il en a voit par des lettres fort obligeantes qu'il 
lui. fit rhonueur de lui écrire. Le cardinal de Riche- 
lieii lui écrivit aussi, et lui fit entendre qu*il devoit 
attendre de cette bataille des suites fort avantageuses 
pour sa fortune. La joie qu eut le comte Du Plessis 
d'avoir fait quelque chose d*agréable au Roi, à qui 
il soohaitoit passionnément' de plaire, fut bien jJua 
grande que celle que lui pouvoit donner respéninot 
de son élévation. 

Ce combat paroissant fini vers le milieu de la nuit» 
le duc de Savoie et le maréchal de Créqui envoyèrent 
dire au comte Du Plessis de venir au conseil qu'ils te- 
noient, pour résoudre ce qu'on devoit faire pour pro- 
fiter de cette grande journée. Il s'y rendit, et trouva 
le doc de Savoie c(ui proposoitde se retirer et de re» 
passer le Tésin sur le pont, ou d'attaquer de nouveau 
les ennemis. Le comte Du Plessis dit qu'il ne pouvoit 
être de l'un ni de Tantre dé ces deux sentimens; que 
ce seroit une étrange résolution , en se retirant devant 
les ennemis, de s exposer à la perte de l'armée en pas- 
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sant à ]eur vue sur un pont; et que les attaquer de 
nooveaii sans savoir Tëtat où ëtoit notre drmëe, ce 
seroit encore faire une cbose mal à propos -, que mémè 
si nous repassions le Tcsin, ne sachant pas encore au 
vrai si les ennemis avoient ëtë battus, on ne jugeroit 
pas que noos eossions en un avantage considërable ^ 
et que les attaquant sans savoir si nous ëtions en état 
de le pouvoir, nous pourrions y mal réussir. Son opi- 
nion fut donc de se retrancher, parce qu'en se ren- 
dant maître par là de cétte petite hauteur où Ton 
avoit tant combattd, il y auroit lien d'espërer que 
bientôt après on sauroit Tëtat des ennemis, et que 
Ton pourroit les bien soutenir s'ils venoient à nous, 
on tomber nouvellement sur eux si nos forces étoient 
telles qu*on jugeât le devoir faire. On suivit le con- 
seil du comte Du Plessis, qui à Tinstant s'en retourna 
à la tête des troupes pour les faire travailler j et 
comme il visttoit les postes où il les avoit placëes, on 
lui vint dire que les ennemis s*en alloient en grand 
dësordre. 11 est vrai qu'ils avoient caché le mauvais 
état où ils étoient par le semblant d'une nouvelle at- 
taque, et par une grande salve ; outre que , pensant 
avoir trouvë le moyen de nous abuser, ils avoient 
plantë quantité de piques dans Je poste où ils s'étoient 
retirés après le dernier combat, et y avoient attaché 
des mèches allumëes pour nous faire croire qu'ils y 
étoîent toujours en bataille : après quoi ils cessèrent 
de tirer. 

Quand le comte Du Plessis fut informé de la fuite 
des ennemis, il envoya demander an duc de Savoie 
mille chevaux pour les suivre, qui les lui reftisa; ce 
que chacun trouva fort étrange, puisqu'il n'y avoit 
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point à douter que les ennemis u eussent été eotière- * 
ment défaits s'ils eussent ëtë suivis, qaand même 
€*eût été avec peu de force d'abord , notre armée ayant 
dû marcher pour toot achever. 

Les Espagnols furent séparés plus de quatre jours j 
et cela ëtoit assez vërifîë par nos gens, qui, allant 
après eiax sans ordre, ramenèrent pins de deux mille 
prisonniers. Ils avoient abandonné leur artillerie; 
mais nos gens, qui couroient sans ordre, comme je 
viens de dire, ne purent pas s'en prëvalojr, n'ayant 
pas de quoi l'emmener. 

Leduc de Savoie n oublia pas larticle du traité qu'il 
avoit fait l'année précédente, par où il sobligeoitde 
recevoir d u Roi les terres qu*il pourroit conquérir dans 
le Milanais , et d'en rendre à Sa Majesté à proportion 
auprès de Pignerol. Le comte Du Plessis, qui avoit fait 
ce traité et cet article par ordre du cardinal , avoit 
écrit à ce ministre que cela empécheroit le duc de 
Savoie de consentir que nous fissions aucune con- 
quête. Cela parut trop visible dans le commencement 
de la guerre, ainsi quen toute la suite: car ce duc 
ne vouloit point que nous eussions d'ëtenduei autour 
de Pignerol. 

Il faut cjiie je revienne au combat du Tésin, et que 
je dise que le comte Du Plessis y fut très-heureux^ 
car il mena tout an moins trois fois^ combattre chaque 
troupe de cavalerie et d'infanterie sans avoir été 
blessé-, et ce fut chose extraordinaire que les enne- . 
mis étant beaucoup plus forts que nous , et ayant sou- 
vent battu de nos escadrons et de nos bataillons, ne 
purent néanmoins se prévaloir de ces désordres, parce 
que la conduite du comte Du Plessis fut telle^ qu'elle 
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empêcha que, dans ces temps de malheur pour nous» 
l6$ Espagnols ne parent pousser assez vigonrense- 
menl nos troupes rompues pour effrayer entièrement 

notre armée. La vigueur et l'application continuelle 
du comte Du Piessis causèrent cette bonne fortune et 
k victoire de cette extraordinaire journ^ » qui fut 
sans autire fruit quexelui que s*y acquirent les armes 
du Roi. 

Le jour d après , le maréchal de Crëqui voulut que 
le comte Du Piessis fit les dépêches pour informer Sa 
Majesté des belles actions de ses troupes, qui n*a* 
voient agi que sous ses ordres. 11 obéit à ce maréclial, 
qui le traitoit comme son enfant : aussi le comte n'ou- 
blia pas à parler du maréchal comme il deroit, et 
selon que le voolott le glorieux mérite de i* un et la 
sincère reconnoissance de l'autre. Ce fut Paliuau , ca- 
pitaine de cavalerie, et qu'on a vu depuis le maréchal 
de Clérembault(i)f qui fut chargé de cette dépêche. 

Le second jour d'après la bataille, le comte Du 
Piessis, faisant le tour du camp, rencontra deux capu- 
cins qu on avoit arrêtés à la garde, qui lui dirent qu'ils 
venoient supplier le dnc de Savoie de ne point venir 
avec l'armée à Milan , et que , pour racheter le pillage 
de cette grande ville, on lui donneroit cinq cent 
mille écus. On mena ces deux capucins au duc, sans 
que le comte Du Piessis ait su depuis la réponse qu'ils 
en eurent; mais pour la suite ehacun Iavit:carpen de 
jours après l'armée marcha , et le duc fit croire qu'il 
vouloit attaquer une petite place proche du lieu où 
Ton avoit donné la bataille, ét qui n*étbit d'aucune 

(t) De Cléremhauh : Philippe de ClcrembaoU» comte de PalIuau» 
maréchal de Fraoce en i653y mort en i6G5. 
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conséquence. L'en se relira, et les troupes forint 
mises en quartier dliiver en Piémont et ailleart, an 
quinKième d^aoAl ; ce qni fat bien une marqne mfirit- 

lible que le duc ne vouloit point de conquête pour 
les armes du Roi : non pas que l'on crût qu il tnit pris 
les cinq cent raille écns, mais parce qu*il ne potifoît 
se résoudre à donner au Roi des terres près de Pigne- 
roi , tant pour n'avoir pas un si puissant voisin bien 
établi , >que parce qu'il ne croyoit pas pouvoir con- 
server ceBes qu'on lui donneroit dans le Milanais en 
échange, qui, par une paix , seroient infailliblement 
re^ituëes; et que nous garderions celles que nous 
aurions eues de lui par quelque traité forcé , auquel 
U ne pourroit pas contredire avec facilité. 

[1637] L*année d'après on fut pour secourir La Ro- 
que-d'Arasse , où le combat fut grand ; le comte Du 
Plessis y eut un cheval tué sous lui en faisant son de- 
voir. Cette même campagne , la bataille de Monbaldon 
se donna: eUe fut pen sanglante, et fort mal sontenne 
des ennemis ; et le comte Du Plessis y agit comme il 
avoit fait dans toutes les autres occasions , faisant tou- 
jours sa chaire de maréchal de camp. 
> [i638] En Tannée ^638 il 7 eut peu de chose mé- 
morable : Brème se perdit l'hiver, pendant que le 
comte Du Plessis étoit à ia cour; et le maréchal de 
Créqni fiit tné en reconnoissant les endroits pomr se- 
courir la place. 

Néanmoins, si le Roi n'eut pas de bonheur en la 
guerre qui se faisoit en Italie, il eut celui de voir 
naître cet auguste Dauphin (0 qui fut le comble de sa 

(0 Cet auguste Dattphin : Loais xiv, n« à Saint- Gcimain-cn-Laj* 
le 6 septembre i63S. 
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joie, et celui de notre espérance : toutes ses actions la 
remplissent journellement; et s'il aous a fait voir des 
merveilles pendant qu'il a bien voulu qa'un premier 
ministre ait dispensé ses lois, il n'a fait que des mi- 
racles depuis que, prenant les renés de TEtat, il l'a 
conduit à un tel point de gloire, qu'il est Feavie aussi 
bien que l'admiration de toutes les nations. 

Le cardinal de La Valette fnt envoyé en Italie pour 
coiiiiiiander ; et dllemery, qui pour lors y étoit am- 
bassadeur , et qui naimoit pas le comte Du Plessis, 
man4s au cardinal de Richelieu que la duchesse de 
Savoie (i) ne dësiroit pas que le comte retournât 
servir en Piémont. Le cardinal de Richelieu chargea 
le cardinal de La Valette de 1 informer de la vérité sur 
ce sujet, qu'il trouva n'être pas conforme à ce que 
r^mbassadeur lui avoit mandé : et cependant, comme 
la réponse tardoit à venir, le cardinal de Richelieu 
ordonna au comte Du Plessis de servir avec le maré- 
chal de La Force pour le siège de Saint-Omer ; mais 
la nouvelle étant venue de Piémont touchant son 
agrément par la duchesse, et même avec éloi^e , il prit 
un chemin contraire à celui du nord, et six jours 
après il fut à Turin. On l'y reçut avec autant d'hon- 
neur que de joie. Il se rendit à Tarmée sur la fin du 
siège de Yerceil , et il eut le déplaisir de voir rendre 
la place sans avoir part néanmoins k la mauvaise con- 
duite qui en causa la perte, parce que n'étant pas «jaos 
la confidence du ^cardinal de La Valette, il ne savoit 
les résolutions qu'au moment qu'on les exécutait. 

(i) La duehetse de Sat*oie : Christine de France, fille de Henri ir. 
EUe étant ▼«ove de Vtclor-Amédee i , et goureraoit oomme régente pen* 
dut U mîiiorilif de eon file* 
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[1639J Cette campagne s'étant achevée sans rien de 
méakorêbhi le comte Du Plessis demeura i'hi?er en - 
Piémont; et ce fnt an commencement de Fannëe 
1689 que la rëvolte y comraença. Le prince Thomas 
ayaut quitté la Handie, vint à Milan : les Espagnol», 
pour lui donner moyen d^agir avec ses créatures , ai- 
siégeoient le Gbincbe, que nous avions pris sur e«x« 
Celte petite place, assez bonne, et fort ëloignce de 
Turia 9 nous attira pour la secourir. L'on s'y appliqua 
en y arrivaut. Le cardinal de La Valette donna Tordre 
de l'attaque ao comte Du Plessis, qui sans perdre 
temps emporte les premiers retranchemens, s'attache 
aux autres, dont il se rend maître d abord. Le com- 
ibat y fut six heures durant le plus rude peut-être 
qu'on ait jamais vu ^ et le cardinal de La Valette fiit 
contraint, ensuite de cette action, d'accorder son 
amitié au comte Du Plessis , qui jusque Ik n avoit pas 
été bien avec lui. Les louanges de cenx qui ne nojos 
4iiment pas ne doivent point être suspectes: et ceHes 
que le cardinal de La Valette donna pour cette journée 
au comte Du Plessis furent sans flatterie , bien qu'il 
en pariât et qu'il en ^icri^t à la cour au-dek de ce 
que le comte en devoit espërer. 

Ensuite l'on fut contraint de retourner à Turin, 
OÙ la perte de Chivas nous fit revenir. On l'assiégea 
quelque temps après ; la place fut prbè par Pattaqué 
du conte Du Plessis, en présence de Parmëe ennemie, 
et il y servit vigoureusement et fort bien. En recon- 
noisaant la {)) a ce, il lut blessé sans l'être ^ c'est-à-dire 
qu'une halle de mousquet, ea lui effleurant le tetin 
gauche, ne lui fit qu'une contusion. 

Le reste delà campagne se passa assez maiheureuse- 

T. 57. 12 
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ment. La révolte de Piémont fut très-dommageable à 
toutes DOS affaires. Le prince Thomas et mesdames 
865 sœors, depuis la mort da duc de Savoie, s'ëtoieut 
acquis un entier pouvoir sur tous ceux qui en avoient 
dans la ville de'Turin, d'où notre armée étoit éloi- 
gnée pour quelque entreprise que nous voulions exé- 
cuter ; ce prince et mesdames ses sœurs se prévalurent 
de cette occasion, et se rendirent maîtres de Turin, 
à Tcxception de la citadelle, qui demeura au jeune 
duc de Savoie par la fidélité du gouverneur. 

Cette conjonctnre obligea les Espagnols, que les 
Piëmontais avoient attirés dans leur pays jusqu'au* 
près de Turin, et nous en même temps, de faire une 
trêve. Nos ennemis croy oient qu'elle leur douneroit 
lieu de se bien établir dans Turin ; et nous, que nous 
aurions plus de facilité , en la faisant, de mieux pour- 
voir à la sûreté de la citadelle qui nous étoit demeu- 
rée. Aussi nous appliquâmes-nous à tout ce qu'il fut 
possible de faire sur ce sujet ; et le comte Du Plessis 
eut ordre de s'attacher & tous ces petits soins , et même 
de régler avec les Espagnols jusques où devoit aller 
Tesplanade de la citadelle du coté de la ville : ce qui 
ne se fit pas sans une dispute très-vigoureuse qu'eut 
]e comte Do Plessis avec celui que les Espagnols 
avoient commis pour cette aiiaire, qui fut suivie de 
Téloignement des armées. 

Le cardinal de La Valette peu de jours après tomba 
malade, et mourut à Rivoli (0; et le comte Du Plessis 
eut commandement de se rendre à Grenoble, où ma- 
dame de Savoie, qui s'étoit retirée à Chambéry de- 

(1) A Rivoli : Lonis de Nogaret, car<linald« La Valette, fil* du duc 
d^Eperiioo, mourut le tS ««ptembre 1639. 
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puis la perte de Turin , ëtoit allée trouver Sa Majesté , 
qui vouJoit faire un traité avec elle, par lequel elle 
remît toute la Savoie entre aos| mains pour la lui 
conserver jusqu'à ce qu'elle fût en état de le faire elle- 
même; et comme le comte Du Plessis avoit de grands 
accès auprès de cette princesse, ayant été ambassa- 
deur eaPitimonty le cardinal de Richelieu l'employa 
souvent pour faire réussir ce traité, qui fut conclu, 
mais non pas tout-à-fait comme on le souhaitoit, ma- 
dame de Savoie n'ayant pas voulu comprendre Mont- 
méiiaat avec ce quelle mit entre les mains du Roi. 

Dans ce même temps le comte d'Harcourt(i) fut 
choisi pour commander Tarmée dltalie ^ et comme il 
passa à Grenoble pour y aller, le cardinal de Richelieu 
lui dit que Tintention de Sa Majesté étoit qu'il ne 
fit rien qui fut tant soit peu considérable sans le con^ 
seil du comte Du Plessis, à qui cet honneur donna 
beaucoup d'inquiétude : aussi le témoigna-t-il au car- 
dinal de iiichelieu, lui disant que cette grâce lui at- 
tireroit fortement la jalousie des autres maréchaux de 
camp de Tarroée; savoir, M. deTurenne et H. de La 
Mothe-floudancourt, qui, ayant beaucoup de mérite, 
ne ponrroient pas souffrir que le comte Du Plessis pa- 
rût avoir plus de crédit qu'eux dans l'armée. A quoi 
le cardinal de Richelieu répondît quils étoient trop 
honnêtes gens pour avoir de la jalousie, et que cela 
ne lui devoit pas causer de peine. Ce ministre écrivit 
encore la même chose au comte d'Harcourt, malgré 
la supplication que lui faisoit le comte Du Plessis 
du contraire, disant que cela néloit pas nécessaire, 

(i) D^MarcûMut ; Hecri de Lorraine, comte d'Uareonrt, fils de Cbarict 
*de Lorraine, duc d*£lbQeaf , mort en i695. 
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puisque et prince ëloit pardcnlièrement de ses smis; 

et quand il prit congé du Roi pour retourner ^ Tar- 
màt\ le cardinal de Richelieu lui ordonna de Tinfor- 
mer de ce qu'il jugeoit qu ou dût faire après la fin de 
)a trère : mais la réponse du comte I>n Plessis surprit 
tellement le cardinal de Richelieu , qu'il l'embrassa 
de joie quand il Tentendit parier du siège de Turin 
pottr le commeacement de la campagne an printempa 
prochain , parce qu'il ne se ponvoit faire à la fin de 
celle-ci , qui ëtoit trop près de I hiver. 

Le comte Du Plessis étant repassé en Piémont au- 
près du comte d'Harcourt, et la trère étant jinie, on 
s'engagea à Quiers, ou Ton consuma tous les vivres 
pendant le séjour qu on y ût. Les ennemis voulurent 
surprendre Carmagnole» et 1 auroienl fait si le comte 
Du Plessis, tirant un corps de troupes de Qniers, ne 
s*y fût jeté, malgré les soins qu'ils prirent de Fen em- 
pêcher ^ mais, parla pratique qu'il avoit du pays, il 
traversa la nuit tous leurs quj|r tiers, et se rendit à 
Carmagnole quelques heures avant que les ennemis y 
pussent être. 

Peu de jours après il repassa par le même chemin, . 
seulement avec la cavalerie, mais chaque cavalier 
chargé d un sac de furine, qui donna lieu de séjour» 
ner deux fois vingt- quatre heures k Qniers, qu'on 
eût bien voulu garder pendant Thiver ; mais les enne- 
mis, opiniâtrës à nous en faire sortir, nous y rédui- 
sirent par la faim. Poar nous retirer en lieu sur, il 
fallut venir à ce beau et grand combat général de la 
Route, ou le comte Du Plessis eut sa part avec beau- 
coup d'avantage, de bonheur et de distinction, par 
le grand mouvement qu'Use donna en celte occasion. 
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Ses avis ne ccMitribiiirent pas pea encore an gain de 

cette bataille; car ce fut lui qui conseilla au comte 
d'Harcourt de faire repasser le ruisseau de la Koute à 
l'artillerie, qui ëtoit dëjÀ aq-detii, lors même que le . 
comte d*Harcourt vonloit que toute Tannée suivit le 
canon; ce qui en auroit été la ruine entière, puisque 
les ennemis Tauroient chargée à demi passée. 

Pendant le reste de rannée 1639 , Von travailla à 
raccommoder lès troupes; mais les ennemis ne don-^ 
nèrent pas le temps aux recrues de passer^ car avant 
qu'elles fussent arrivées de France, ils a^iégèrent 
Casai. Nous marchâmes diligemment ponr le pçooQ- 
rlr [1640]. L'on parut devant leurs circonvallations 
avec sept mille hommes de pied et près de trois mille 
chevaux, en se résolvant de les attaquer, bien qu'ils 
eussent ponr le nîoins deux fois autant de troupes que 
Yious; on ne chercha point diantre précaution que la 
vigueur. Sur le haut du jour on se jette dans leurs 
retrancheuiens : le comte Du Plcssis y mène trois fois 
riufanterie; et ^utes le» trois fois étant repopssée, il 
est obligé de la remettre en bataille à cinquante pas 
de la circonvallatiou, où le nombre des coups de c:a- 
non çt des mousquetades diminuant fort ce petit 
corps, donnoit bien lien k ceux qui restoient de mon- 
trer leur résolution. JLe comte Du Plessis les recondui- 
sit à une quatrième attaque, qui, plus heureuse que 
les trois autres, fit bientôt passage au reste dç notre 
année , laquelle en pep de temps acheva de battre 
celle des ennemis; de sorte que le comte Du Plessis 
eut grande part à tout ce qui se fit en cette journée, 
qui passe pour une des plus périlleuses et des plus 
vigoureuses de notre temps. 
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En marchant pour cette expédition, le comte Dn 

Plessis proposa au comte d'Harcourt le siège de Tu- 
rin , si Casai étoit secouru -, et la chose ayant réussi , il 
l'en fit son venir. L'on délibéra sur cette proposition; 
et cet avis fut suivi, après avoir été foft contesté, 
comme le seul à prendre pour le salut de Tltalie. On 
marche sans perdre de temps droit à Turin , qui ne 
pouvoh: s'attaqner que dans un désordre aussi grand 
que celui où se tronvoient les ennemis, ni le Roi sou- 
tenir la réputation de ses armes au-delà des Alpes, et 
maintenir, la citadelle de Turin, qu en reprenant la 
ville. La dépêche fut faite en ce sens au cardinal de 
Richelieu, qui, louant Faction de Casai, remercia le 
comte Du Plessis de la manière généreuse dont il 
avoit servi, et de la proposition du siège de Turin, 
pour s'acquitter de la promesse qu'il loi en avoit faite 
à Grenoble. 

On commence le siège. Le comte Du Plessis ayant 
la connoissance du pays plus que les autres, est 
chargé d'investir la place, et d'attaquer le faubourg; 
du Pô. Il le fait heureusement, se Joi^e et se retranche 
dans une partie de ce faubourgs et séparant par ce 
moyen le fort des Capucins de la ville, sans qu'il en 
puisse être secouru, donne lieu au vicomte de Tu- 
renne de s'en rendre maître : après quoi la garde de 
ce même fort fut donnée au comte Du Plessis, qui 
avec un autre qu'il fit construire au-dessus, et le 
faubourg, cômposoient son quartier, qui s*étendoit 
depuis la Doria jusqu'au Valentin. Le siège dura 
quatre mois et demi , pendant lesquels il se ûl quan- 
tité de combats , et se tint plusieurs conseils pour des 
choses très-importantes. Ainéi le comte Du Plessis eut 
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besoin d*agir pendant. tout ce siëge, non-seulement 
avec beaucoup de valeur, mais encore avec beaucoup 

d application d'esprit. 

Xi'armée des ennemis battue à Casai s étant raccom- 
modée, parut incontinent aux collines, attaquant le 
nouveau fort fait sur les Capucins : ils en furent vigou- 
reusement repoussës -, et après s'être logés sur les hau- 
teurs voisines de ce fort , ils donnèrent de continuelles 
jalousies de cette part au comte Du Plessis, qui outre 
cela a voit souvent à soutenir eh même temps les sor- 
ties de cinq ou six mille hommes sur le faubourg, 
lequel n'étant pas encore bien retranché, lui donna 
d'étranges iiiqoiétudes durant trois semaines. 11 pou- 
voit avoir deux mille hommes de pied pour garder le 
faubourg, les redoutes au bout du pont, les forts des 
collines, et la circonvallation depuis Ja Doria jus- 
qu'au Valentin : aussi ni lui ni ses troupes n*eurent 
pas un moment de repos pendant ces trois semaines; 
et il n'est pas croyable que ce peu de ^^ens ait pu ré- 
sister en même temps à ce qui! y avoitdans la ville, 
et il larmée ennemie qu'il avoit sur les épaules delà 
le Pô. Enfin elle passa ce fleuve , et le comte Du 
Plessis quitta le faubourg, et vint avec partie de ses 
t roupes au quartier du vicomte de Turenne, qui, étant 
biessé, sétoit retiré à Pignerol; tellement qu'il eut 
encore cette surcharge , ayant soin de tout ce qu*il 
y avoit depuis là Doria jusqu'au quartier du comte 
d'Harcourt. 

Aussitôt. qu'il, eut pris ce logement, il fit tout de 
nouveau travailler à la circonvallation dé ce quartier ; 
et les ennemis, peu de jours après avoir passé le Pô, 
pensèrent à nous ôter les vivres^ et séparant leur 
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armée ea deux , en logèrent une partie à Moncalieri, 
et Tattlre à CoU^ùe. Pendant qu'ils prenoient ce der- 
nier logement, ceux de la viJle firent une grande 
sortie vers le faubourg du Pô , où le comte Du Plessis 
se trouva, et ceux de MoncaJieri vinrent avec un 
grand corps de cavalerie pousser rudement celle qu'il 
tenoit en garde hors de la circonvallatîon de ce côté- 
là , où de bonne fortune il se trouva encore. Après 
quoi allant chercher le comte d'Uarcourt, il le ren-^ 
contra, qui déjà avoit résolu d'euToyer «La Mothe- 
Houdanconrt, arec un corps de troupes, attaquer le 
quartier de Colleigne; mais parce qu'il falloit prendre 
de rinfanterie de celui du comte Du Plessis, il y eut 
contestation entre eux, pvce que La Motlie j von* 
loi! aller seul. Le comte d'Harconrt jugea enfin qu'ils 
iroient ensemble ; que le comte Du Plessis meneroit 
rinfanterie, et Tautre la cavalerie : mais le comte 
d'Harconrt ayant changé de pensée, et prié le comte 
Du Plessis de n*y aller pas, La Mothe y fut seul, et 
revint sans avoir attaqué les ennemis. 

Deux ou trois jours après on tint conseil, où le 
comte Du Plessis n'étant arrivé que sur la fin, trouva 
la résolution prise d'aller une antre fois pour forcer 
cette moitié d'armée à Colleigne. Il demanda à La 
Mothe, qui en faisoit la proposition, comment il pen< 
soit que oela se dût exécuter. Et . comme ce devoit 
être avec presque toute Parmée, et iine grande partie 
de l'artillerie placée en divers endroits; qu'il falloit 
deux jours, outre les deux déjà passés, pour tirer les 
canons hors de leurs places, les bagages des quartiers 
où Pon étoit , les troupes pour cette action , et mettre 
eu état le reste des choses nécessaires pour cette at- 
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taqne, le comte On Piesais demanda encore à La 
Molbe sHl croyoit qa*il y eût grande dtiFërence de ce 

qu'il proposoit à la levée du siège. 11 lui avoua que 
non; mais il dit qu'il valoit mieux la faire en cette 
manièce que d'y être forcé par le manque de rivres. 
Le comte Du Plessis demanda une autire fois à Là 
Mothe s'il ne croyoit pas qu'après ces deux jours 
qu'il falJoit à se préparer, le qu4rtier de Colleigne, 
qui de soi étoit h demi retranché, ne le seroit pas 
autant qu'il le faudroit pour soutenir un grand effort. 
Ce que lui ayant accorde , le comte Du Plessis fit ai- 
sément suivre son avis, qui fut d'envoyer diligem- 
ment en France savoir ai les six miUe hommes de 
pied et les douce cents cberaux que le cardinal de fti*- 
ehelieu promettoit venoient elîectivement; ajoutant 
que ce seroit une étrange résolution de quitter ce 
> siège sans être assuré que ces troupes dussent man- 
q«er, puisqu'on auroil toujours le prétexte d*atta* 
quer Colleigne , (\m ne seroit pas plus difficile à for- 
cer dans huit jours, lorsque nous aurions réponse, 
qu'au temps proposé. Cette opinion fut suivie; et le 
eomte d'Haroourt, aussi bien que ceux qui assistoieiit 
dans ce conseil de la part du duc de Savoie, eurent 
une telle joie de ce changement de résolution, qu'ils 
en remercièrent solennellement le comte Du Plessis. 
On fit aussitôt passer Nestier h Pignerol, d'où il msnda 
que ce grand renfort nous auroit joints beaucoup 
avant les huit jours. 

On s'opiniâtra donc au siège de Turin , malgré les 
souffrances causées par le manqué de vivries et la dé- 
sertion de plusieurs soldats. Les ennemis, connoissant 
notre affoiblissement, se résolurent à nous attaquer 
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avant que notre secours fût à nous. Ils firent une bat- 
terie (le neuf ptèc^ sur une. colline delà le Pô, qui 
¥oyoît4 travers toute la circonvallation que le conile 
Du Plessis avoit à défendre. Cette batti rie fut faite en 
une nuit; à la pointe du jour elle commença à tirer» 
et le comte Du Plessis à faire des traverses pour em- 
pêcher » autant qu'il se pouvoit^ le mal que luivfid- 
soit cette batterie. Eii moins de trois heures il en eut 
une capable de couvrir sa cavalerie, mais non pas 
assez à Tépreuve pour la mettre en sàretë. Les enne- . 
mis tardent jusqu*à Taprès^dinée à faire leur effort : 
le marquis de Léganès, avec ce qu'il avoit à Monca- 
lieri, fait le sien contre le comte Du Plessis, qui eut 
sop cheval tué dès la première attaque, en faisant 
combattre rinfanterie sur le bord du retranchement; 
celle des ennemis ayant monté sur le haut du parapet 
en fut bravement repoussée, et suivie par les nôtres, 
quise jetèreathorsdu retranchement, et allèrent jus- 
qu'à la téte du corps dés ennemis ,* d'oii ils ramenèrent 
les Lœufs et les mulets qui avoient apporté les échelles 
et les pontons pour passer notre circonvailation. 

Cette première attaque fut assez vig<mreuse et dif- 
ficile à soutenir, les ennemis ayant tout le c6të de 
delà le Pô plein de mousquetaires qui nous voyoient 
en flanc, et ces neuf pièces d'artillerie qui nous met- 
toient en tel état qu'on ne pouvoit tenir de corps en 
bataille derrière ces lignes qui ne fât accablé de 
coups de canon et de mousquet; tellement que le 
comte Du Plessis n'avoit jamais plus de. vingt maîtres 
ensemble, qu'il faisoit passer continuellement der* 
rière les .soldats qui dëfendoient la ligne, et qui 
leur donnoient assez de cœur , voyant toujours un . 
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petit corps de cavalerie près d'eux en état de. battre 
les premiers des ennemis qoi seroient passés. 
En ce temps on vint dire an cointe Dn Plessis que 

La Mothe avoit été forcë en son ([uartier par les troupes 
de celui de Colleigne. Tous les soldats apprennent 
cette nouvelle, et au lien d'en être étonnés ils re* 
doublent lenr courage ^ et , animés de nouveau par 
Je comte Du Plessis, se préparent à recevoir une se- 
conde attaque. £ile fut moins vigoureuse que la pre- 
mière, et par conséquent plus .facilement sontenue, 
bien que les ennemis fussent pl us de quatre contre un , 
qu'ils eussent tous les avantages que j'ai dits delà le 
Pô et sur la colline, et qu'ils fussent assurés que la 
ligne étoit forcée d'un autre côté. Mais si don Carlos 
de La Gatte , après avoir passé la circonvallation , Teût 
suivie à droite au lieu d'entrer dans la ville , La Mothe 
n'eût pu se rallier, et le comte Du Plessis l'eût eu à 
sa droite, le marquis de Léganès en téte, les çanon^ 
et les mousquetaires de la colline à sa gauche, et 
cinq 011 six mille hommes sortis de la ville à ses 
épaules j ce qu'il lui eût été impossible de soutenir, 
et anroit enfin été accablé sons le nombre. Maiscomme 
don Carlos de La Gatte ne vint pas k lui, il repoussa 
pour la troisième fois le marquis de Léganès, qui ne 
se résolut au dernier effort que par les cris de victoire 
de ceux de la colline, et par des gens qu'ils firent 
passer le P6 pour lui donner avis de ce qui se pas- 
soit dans la circonvallation. 

Le prince Thomas, avec le nombre d'hommes que 
je viens de dire, sort de Turin, et vient jusques au- 
près do Valentin : le comte Du Plessis lui opposa quasi 
toute sa cavalerie , ne gardant que trois petits esca- 
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drons de vingt maîtres diacmi, parce qo*(m attaquoit 
pour la tTOÎsièine fois Ja circonyallation; mais il fit 

seulenienl marcher cent mousquetaires des gardes, 
que le comte d'Harcourt lui envoya sous Boufatlinif 
pour diasaer ce qu'il y avoit dans le Valentin. Le com- 
bat de foutes parts dura jusqu'assez près de la nuit, 
que Jes ennemis se retirèrent à la ville et à Monca- 
lieri, et nous dans nos quartiers. 

Ce beau et grand siège continua, où le comte Du 
ïlessîs servit, ainsi quil avoit commencé, avec Tap- 
probalion de chacun, se trouvant souvent obligé de 
soutenir de grandes sorties que Jes ennemis faisoient 
de son cétë. Quelque temps avant la reddition, il trai>- 
toit tous les jours avec ceux que le prince Thomas lui 
envoyoit à cet effet, c'est-à-dire pour la paix entre le 
duc de Savoie et les princes Maurice et Thomas ses 
ondes : mais enfin tous les traités se terminèrent par 
celui de la yille, dont il fut aussi FentremetteurKO ; 
après quoi on lui donna le commandement de la place 
avec quatre mille hommes de pied^ et ce fut par où 
se termina en Italie Tannée 1640. La duchesse de Sa- 
voie revint à Turin en même temps ou le comte d^'Har- 
court eut ordre de faire arrêter le comte Philippe 
d'Aglië, principal ministre de cette princesse, et de 
communiquer la chose ap comte Du Piessis. 

[1641] L'année 164 > commença par le-siégedTvrée. 
Le comte Du Piessis étant demeuré k Turin pour la sû- 
reté de cette place, et commandant entoures les autres 
de Piémont, ayant en nouvelles du siège de Fossan, 
et en même temps pensé i le secourir, tire des loupes 
de Turin , de Carmagnole et de Savigliano \ et, bien cflfi 

(1) La nlle de Turio se fendit le a4 ««ptembre. 
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de beaucoup inférieur a ceux qui faisoient le siège, 
marche diligemment à «ux, les surpreod» les^qae, 
et les bat dans le moment qn'ik ne doatoient pins 
d'emporter la ville, importante par sa situation, et 
parce que c'est un des principaux greniers du Pié- 
mont^ et où nous avions quantité de blés pour la cam- 
pagne suivante* 

Elle commença par le sit'ge de Coni, où. le comte 
Du Plessis, ayant la principale attaque, se trouva en 
état de faire plusieurs choses considérables ^ et cette 
campagne s'étant achevée par quelque autre petit 
siège, où il servit comme au précédent , Ton se retira 
à Turin, où il demeura en Tabsence du comte d'iiar- 
court, et pour le commandement de Tarmée pendant 
Thiver. 

[164^] L'année d'après , qui fut 1642, le duc de 
Bouillon (0 passa en Italie pour y servir de général. 
On se prépare à la campagne, on assemble les trçn* 
pes, on tient plusieurs conseils, où, comme Ton peut 
juger, le comte Du Plessis devoit avoir grande part 
aux résolutions qu'il fallbit prendre , puisqu'il avoit 
seul le secret des affaires, et savoit mieux que tout 
autre la manière de faire la guerre en Italie: aussi le 
duc de»Bouillon dëféra-t-il presque tout à ses avis. 

L'armée s'assemble vers Albe j elle passe de là dans 
le. voisinage d'Alexandrie, où le comte Dm Plessis 
reçut ordre d'arrêter le duc de Bouillon (3). G^étoit 
une action assez diflicile, et fort épineuse. EJIc ne se 
put eiiéctuer le jour même, comme il le désiroit} 

(i) De Bouillon: Frecléric -Maurice de La Tour, duc de Bouillon, 
frère n\x\é de Turenne. — (a) Arrêter Uduc de BwUUon : il «c trou* 
▼oit cofuproinis dans UfiaMpkalion de Cin^-Mai*. 



190 [<^4^] MéMOniES 

et» par une bonne fortune extraordinaire, Je secret 
•e garda quatre jours avant rexëcution » qui s'acheva 
heureusement, avee une ▼ëritaUe douleur et beau- 
coup de civilité de la part du comte Du Plessis. Le 
duc de Bouillon ne s'en plaignit pas-, et le cardinal 
de Richelieu 9 assez délicat en de semblables choses» 
fut content de la conduite du comte Du Plessis. 

Il en eut assez, dans celte occurrence, pour répri- 
mer une espèce de soulèvement dans l'armée, qui , * 
devenue insolente depuis la prison du duc de Bouil- 
lon , croyoit que tout lui ëtoît permis , parce qu'en 
trois ou quatre marches ce duc Favoit voulu réduire, 
par une extraordinaire sévérité, à Tordre tant dési- 
rable parmi les gens de guerre $ à quoi n étant pas 
accoutumée , il étoit difficile de Ty mettre qu'avec un 
peu de temps. Le comte Du Plessis se voyant dans 
cette extrémité , quil jugea fort dangereuse, princi- 
palement dans le pays ennemi, se résolut à la fer- 
meté; il s'y confirma, sans s'ébranler par quantité 
d'insolences qu il fit rigoureusement châtier, s'auto- 
risant en cette armée , où il n'étoit que maréchal de 
camp, avec plusieurs camarades, comme s'il en eût 
été général en chef. 

En ce temps le traité du prince Thomas se fait, il 
entre dans le service du Roi \ et sans attendre qu il 
eut de commission pour commander l'armée, afin de 
le faire déclarér, le comte Du Plessis, avec les an- 
tres maréchaux de camp, le reconuoissent. On lui 
donne un corps de troupes-, et pendant que larmée le 
couvroit, ilfaitlesiégedeCrescentino en attendant 
le duc de Longueville, qui arrive aussitôt après la 
prise, apportant au comte Du Plessis la commission 
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de lieutenant gëaëral sous lui. On délibère pour la 
soile de la campagne : le siëge de Nice-de-la-Paille 
fat résolu , où le comte Du Plessis commença la fonc- 
tion de cette charge -, et comme il avoit grande con- 
noissance des siëges, il éontribua fort à diligenter 
celai*là» dont la fin fut suivie d'une entreprise parle 
prince Thomas sur Novarre. 

Toute l'armée s'y porta , sans autre fruit que celui 
d'être éloignée de Tortone, qu'on résolut en ce 
même temps d'attaquer \ et l'on crut que la grande 
distance d^où Ton partoit pour cela donneroit lieu 
d'investir facilement cette place avant qu'elle pût être 
munie des choses nécessaires pour sa défense. Le 
€Ômte Du Plessis eut assez de part à cette résolution, 
comme à tout le reste du siëge. 

On sait quelles furent les diiBcultés pour y don- - 
ner nne heureuse fin , et les fatigues extraordinaires 
qu'eut le comte Du Plessis pendant le cours de cette 
rude entreprise. Il prenoit soin de toutes les attaques, 
et n'épargnoit ni sa vie ni sa peine afin que la mau- 
yaise saison n'empêchât point la réduction 'de cette 
importante place, que l'armée ennemie voulut se- 
courir à force oaverte. Une hauteur, que l'on n'avoit 
pu mettre dans la circoftvallation , eût été de grande 
utilité aux Espagnols s'ils s'en fussent saisis. Le comte 
Du Plessis fut d'avis qu'on l'occupât. Une partie de 
l'armée y fut mise en bataille, et si avantageusement, 
qu'ils n'osèrent nous attaquer j et s étant retirés la 
nuit» ils prirent un autre poste pour en tenter une * 
seconde fois le secours : mais k leur vue, et par la 
vigilance du comte Du Plessis, à qui les généraux 
laissoient le principal soin de cette alfaire , le gou* 
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verneur capitula -, et Ton peut dire qu'avant que d'en- 
trer en possession de cette dtadeJle , on se vit souvent 
ea état de n'y rien espérer. Elle ëtoit si avancée dans 
le pays ennemi , qu on n y faisoit passer les convois 
pour les choses nécessaires qu'avec beaucoup de pei- 
nes; et sans les blés qui se trouvèrent dans la ville, il 
^ttt été impossible d'y bâte subsister Tarmée : anssi 
le comte Du Plessis n'avoit-il fondé son avis que sur 
ce qu li etoit assuré de prendre la ville en deux jours , 
et de la trouver abondante en toutes sortes de vivres; 
mais comme lés armées éloignées du Roi n*ont pas 
ordinairement des équipages d artillerie fort consi- 
dérables, et qu il ny en a jamais qui le soient assez 
pour conduire dès la première voiture toutes les 
choses nécessaires à un siège, les manquemens des 
munitions de guerre, d'outils et de canons furent 
grands en celui-ci ^ et si Ton eût voulu avoir tout 
ce dont on àvoit besoin devant soi. Ton n*eât ja- 
mais résolu ce dessein ni beaucoup d^àutres, vu h 
nécessité qui a toujours accompagné celte armée 
dltalie. Mais le comte Du Plessis et les braves trou- 
pes qui la compoaoient, accoutumés à n'avoir jamais 
tous ces besoins pour agir, ne s*étonoèreot point de 
ces difficultés; ce qui donifa lieu au duc de Lon- 
gueville, qui de lui-même ëtoit assez porté au& ré- 
solutions vigoureuses, et au prince Thomas, qui loi 
étoit adjoint, à ne se pas relftdier :. tellement qu'a- 
près plusieurs convois faits depuis les frontières du 
Montferrat, où Ton alloii prendre ce qui nous étoit 
nécessaire, on vint à bout de cette «ntMpiise , le 
comte Du Plessis i^ant cmidnit ce siège , et ayant en 
la gloire de soumettre à Tobéissance duRôi une place 
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que le nombre des assiégés , leur valeur, les fortifi- 
cations, les nécessités extrêmes de tontes sortes de 
manitions de guerre dans notre camp, et sor le tout 
une saison si rigoureuse comme elle est à la fin de 
novembre, sembloient mettre dans une entière sûreté* 
Sa Majesté lai en sot bon gré ; et il se fût vu récom- 
penser de ses glorieuses peines k Tissue de ce siège 
par le bâton de maréchal de France, si le cardinal 
de Richelieu, avant sa mort, eût été informé de cette 
conquête, après laquelle larmée se retira en Piémont 
et le comte Du Plessis eh France, où le Roi, qui Tho- 
noroît de sa bienveillance, le fit venir pour lui rea- 
dre compte des affaires d'Italie. 

[1643] Sa Majesté le reçut avec toutes les marques 
<l*amitié qu'un grand roi peut donner à Fun de ses 
«ujets. Ce prince le croyoit fort attaché à son service 
particulier, layant nourri auprès de lui dès sa tendre 
jeunesse. Le. cardinal Mazarini , qui se trouva aussi- 
tôt dans la dignité de premier ministre, fomenta les 
bonnes intentions du Roi pour le comte Du Plessis; 
et comme ce prince avoit besoin d'être aidé pour 
Fexécution de ses bonnes volontés, le cardinal le fit 
souvenir de celle qu'il avoit pour le comte Du Plessis. * 
Sa Majesté lui témoigna qu'il lui avoit fait plaisir ^ et 
le cardinal prenant cette occasion;, lui fit donner eu 
un m^me jour, pour Pun de ses enfans, Fabbaye de 
Redon, et pour lui le gouvernement de la province, 
comté et évéché deXoul, en attendant qaon Tho- 
norât de quelque chose plus considérable. 
, Pendant le peu de séjour qu il fit à la cour, il es- 
saya avec opiniâtreté de faire c[ue le Roi soutînt la 
conquête de.<Tortoue, et soifrit déiVG tout le reste 
T. 57. l3 ' 
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de l'hiver en campagne dans FËtat de Milan, pourvu 
qu'on lui donnât quatre mille hommes de pied et trois 
miliechevanx; et assura qù'ayee ce corps il ttendroit 
Farmée espagnole de ce pays-là tellement en échec, 
qu'il lui ôteroit les moyens de bloquer Tortone. 

Cette proposition parut assez plausible, et le Roi 
en jugea Tefiet avantageux; mais parce qu'il falloit 
faire passer de France en Italie partie de ses troupes, 
celles qui venoient de faire le siège de Tortone n'é- 
tant pas en état. Sa Majesté, qui pensoit pluaà iaire 
la paix qu a des conquêtes, et qui ne vonloit point se 
dessaisir des troupes qu'elle avoit en France, sans 
considérer que la conservation de Tortone secoit de 
plus grande utilité pour la paix que tout ce qu*on 
pouvoit faire aux Pays-Bas, Sa Majesté, dis-je, ren- 
voya le comte Du Piessis.sans autre assistance que 
ceUe que sa personne y pouvoit apporter \ aussi fit-il 
sa protestation avant que de partir, afin cpie la perte 
de cette place ne lui fût point imputée, il sut, en pas- 
santà Lyon , que le siège en étoit commencé. 11 trouve 
en arrivant à Turii| le prinee Thomas, incertain avec 
grande raison de ce iqu^l devoit faire. IMe dispose 
au secours de la place, on assemble les troupes, mais 
on est trop foible pour une telle action. On eût bien 
voulu faire quelque, chose* qui eût pu détourner le» 
ennemis de leur entreprise. On marche dans le Mila- 
nais, le long du Pô, assez avant pour leur donner ja- 
lousie ; mais les Espagnols, sacliant nos forces, Tétat 
de notre artillerie, et considérant qa*on/n*étoit en* 
core que dans la fin de Thiver, s'opiniâtrèrent devant 
Tortone. 

On repasse le PA ; et en chemin faisant, en attendant 
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nos reeraes, noos prîmes la viUe et Ja ciladeUe d*Ast 
par des sièges réguliers , où le comte Du Plessis agit 
avec la vigueur et la diligence qui étoient nécessaires 
pour abréger le temps qui pressoit, parce que les 
vitres se consumoieiit dans Tortone» , quoiqu'il eût 
été à désirer qu'on eût pu rétarder de s'en approcher^ 
parce que les troupes arrivoient tous les jours. Mais 
le corote Du Plessis voyant qu'en temporisant davan- 
tage il n*y anrdil plus d'espérance pour le secours dé 
la place, piresse le prince Thomas d*y marcher; ce 
que Ton fait sans pins de retardement. On se présente 
devant la circonvaiklion, le comte Du Plessis en fait 
le tonr^ et la reconnoît; il en fait rapport au prince 
Thomas, et donne son avis-, et bien qu'il n'y eût au-^ 
cune apparence de forcer des lignes où se trouvoit 
tout ce que l'art et la puissance d'un grand roi avoieiit 
pu joindre ensemble pour les rendre bonnes, on ne 
laissa pas néanmoins d'en résoudre l'attaque, contre 
ropiuion de tous ceux qui pouvoient donner leur avis 
dans.le conseil. Le comte Du Plessis cfut qu'il âilloit ^ 
tlenter quelque chose , bien que ce fût avec très-peu 
d'espérance d'un succrs favorable, vu Finegalité des 
forces^ et que l'on ne pouvoit séparer ce que nous en 
aTtons-pour faite une fausse attaque et une bonne 
tout à la fois. On ne laissa pas dé marcher tOute la liuit 
pour arriver au lieu qu'on avoit reconnu le plus foi-* 
ble ) mab le jour nous ayant surpris, il se fallut con- 
tenter de voir les lignes des ennemis , et de la bonne 
volonté qu'on avoit de les forcer, n'ayant pas jugé 
que trois mille iiommes de pied eu plein jour y pus- 
sent réussir contre neuf ou dix^raille- puissamment 
retranchés. 

l5. 
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La place capitule» on reçoit la garnison^ et quand 
toutes nos troupes furent jointes, on s^attache au 
siëge de Trino. Le vicomte de Tnrenne y vint avec 

un corps séparé, mais qui 11e pouvoit servir qu'à une 
demi attaque ; tellement que le comte» avec les vieilles 
troupes d'Italie » avoit la plupart de cette entreprise à 
sa direction. Il alloit'à toutes les deux attaques», parce 
que les troupes qui étoient sous sou commaadement 
particulier y entroient en garde. 

Les trancîiëes furent conduites avec toute la dili- 
gence possible, et que permettoit ia force de la gar- 
nison et sa vigoureuse résistance. Le comte Du Plessis 
essaya de surmonter les dilHculiës qu'on lulopposoit 
par la vigilance et Tactivitë. Son expérience particu- 
lière pour les sièges lui fut utile et avantageuse en 
celui-ci. L ancienne fortification de cette place u'étoit 
quasi que des tours avec un assez bon rempart, et le 
fossë d*une brgeur et profondeur ordinaire. Par des- 
' sus cette vieille enceinte on y en avoit fait une autre 
de bastions, qui,' bien que non, revêtus, étoient pour- 
tant bien fraisës et palissadës, et assez ëlevës pour ne 
pas craindre une insulte. Il y avoit de plus un fossé 
sec de bonne largeur, et profond à proportion, palis- 
sadë dansle milieu^ un chemin couvert sur la contre- 
escarpe aussi pâlîssadë, des demi-lunes partout oà il 
y en avoit besoin, achevées en perfection; et au-delà 
de tout ceci un grand ouvrage à cornes, qu'on fut 
obligé d attaquer par delà toute& Jes contre-escarpes. 
Il y avoit encore certaine petits ouvrages couverts^ 
que les ennemis nommoient caponnières ^ soixante 
pas plus avancés que le glacis, capables de tenir çha- 
cutt vingt mousquetaires qui venoient à ces postes 
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par une trâncliëé aussi coaverle de bois , et de terre 

sortant du glacis. L'on peut juger qu'une forte garni- 
son pouvant tenir tous les dehors devoit fort alonger 
un siège-, et comme les ennemis avoient plusieurs re- 
traites Tune sur l'autre, ils ne perdoient le terrain €|ne 
pied à pied , se retranchant partout, et forçant les as- 
siégeans à ne rieii gagner que parles fourneaux ou par 
la sape, depuis qu*ils furent attachés aux dehors. 

Ainsi le comte DuPJessîs eut lieu dé faire valoir ce 
quil savoit en cette manière de faire la guerre; et 
qui voudroit écrire par Je menu toutes les chicanes 
de ce siège, on en pourroit remplir un volume. On y 
fit quelques sorties assez considérables dans lé com- 
mencement, et assez de petites dans la suite, qui in- 
commodèrent et détournèrent beancoupJes travaux. 
£nfin Ton gagna la corne, où il fallut prendre de 
beaux et grands retranchemens. L'on s'attache a la 
contre-escarpe du corps de la ])Iace-, on se rend maî- 
tre du chemin couvert , où les ennemis avoient plu- 
sieurs traverses. Il fallut, outre cela, prendre deux 
demi-lunes à la gauche de cette attaque. On passe le 
fossé de Ja nouvelle enceinte avec peine , parce qu'il 
étoit sec. On fait une mine dans le bastion, qui par 
une grande brèche- donne lien de s y loger au pied 
seulement. Peu à peu on s'établit sur le haut; et 
comme on s'y croyoit en sûreté, les assiégés ayant 
logé des pièces dans la gorge d'une troisième demi- 
lune qui voyoit dans cette brèche, obligèrent le 
comte Du Plessis à faire une traverse à l'épreuve du 
canon depuis le pied du bastion jusqucs au haut de 
cette brèche^ ce qui fit bien voir quel désavantage 
on a d^attaquer une place par une ligne droite. Ce 
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travail fnt grand, comme on le peut imaginer. OnlV 
cheva pourtant, et on fit nne grande brèclie en Fautrc 

attaque : elle fut bien défendue, niais enfin on s'é- 
tablit sur le haut^ après quoi il fallut loger des pièces 
snr le bastion, 8*approcher par tranchées d'un grand 
retranchement que les ennemis avoient fait à la ^orge ; 
et ce fut la première fois, par cette occasion, que 
Ton coula dans Tépaisseur du parapet, du bastion 
pour gagner ce retranchement des deux oôtës par 
derrière. Cette manière de tranchée réussit au cointe 
Du Plessis, et depuis elle a été approuvée et suivie. 

Le retranchement ^a^né, on fut obligé de passer 
le vievtt fossé de la ville, et d attacher on mineur à 
la muraille, derrière laquelle il y avott on retranche- 
ment où pourtant les ennemis ne se réduisirent pas, 
mais traitèrent avec le comte Du PJessis , qui se trou-* 
voit seul à cette heurë-là, par la maladie du vicomte 
de Turenne, qui lui étoit survenue peu après le com- 
mencement du siège, et par celle du prince Thomas , 
qui se fit emporter du camp quelques jours avant la 
reddition de la place. Çe siège dura cinquante-six 
jours. 

Le comte Du Piessis a en demeura pas là ^ et quoi- 
que la saison fût déjà avancéey aussitôt quil eut muni 
Trino, quil eut fait travailler à la réparation des 
brèches et à raser la circonvallation, il attaqua Ponte- 
Stura, petite place sur le Pô assez bien fortifiée, 
et gardée par uiie forte garnison. 11 fait ouvrir la 
tranchée par deux attaques^ il les pousse sans cir- 
convallation, vi^nt en peu de jours au fossé qu'il 
^sse brusquement, s attache aux bastions, qui, n'é- 
tant que de terre, lui donnent lieu de continuer sa 
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tranchée, en biaisant jusqu'à la fraise. Là il tait faire 
un fourneau, où les.ennemii^ mirent le feu par les 
feuic d'artifice qvCih jetotent poar brûler nos loge- 
mens. Cela fit ]a brèche sur laquelle on se logea ; 
Ja place se rendit sans avoir pu élre secourue, uou 
|rfci8 que œlle de Trino, bien que les ennemis eus- 
sent assez fait mine de le vouloir essayer, surtout 
pour la première. 

Poale-Stura finit la campagne à la Toussaint de 
Tannée i643(0: on mit l'armée en garnison dans le 
Piémont. Le comte Du Plessis repassa en France, èt 
fit travailler cet hiver [i644] autant qu'il put, afin 
de rendre les troupes bonnes, et à faire passer les 
recrues, Au printemps Tcta se met en campagne, et il 
se fit plusieurs projets pour la rendre avantageuse. 

Le comte Du Plessis , revenu de la cour, s attache 
à ce iqu'il juge de ^meilleur pour, le service du Roi* 
La prise d*Arone étoit une conquête extraordinaire- 
inent utile : cette place ouvre Fentrée du Milanais, et 
oonfine quasi avec le Piëmont; au moins est-il vrai 
qu'il n'y a point de place qui Peu sépare, ni de ri- 
vière que la Sesia, qui se passe k gué partout^ 11 y 
avoit long-temps que le comte Du Plessis demandoit 
une occasion de l'attaquer : le prince Thomas, qui 
en connoissoit Pimportance, s'attacha fort à ce des- 
sein. Il fallut pour cela examiner les moyens de le 
faire réussir : la situation d'Arone le leudoit diffi- 
cile, plutôt que SCS fortifications. 

La ville est sur le bord du lac Major ; le château 
attaché à la ville est sur une hauteur assez élevée, 
tellement que la ville se trouvoit facile à secourir par 

(f ) Lt i^l^ee te leotlît le aS octobre. 
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le lac , n étant pas aisé de se rendre maître du bord 
qui lui ëtait_opposé : de sorte que poar attaquer le 
château, et trouver le moyen d*empécher qu'il ne fût 

secouru par des barques sur le lac, il était absolu- 
ment nécessaire de prendre Ja ville ^ et pour cet eifet 
y arriver pendant que les ennemis en ëjtoient ëloi-^ 
gnés, et remporter d'emblée, n'étant fortifiée que de 
murailles, avec uq peu de terre derrière les tours 
dont elles ëtoient flanquées. t 

L'on crut donc qu'il falloit faire semblant d'atta» 
quer une autre place pour y attirer toutes les forcés 
espagnoles, pendant qu'avec un corps détaché on 
se porteroit jour et nuit à Arone, essayant de sur- 
prendre les portes de la viUe, qui n'étoient gardées 
que par les habitans du lieu^ ou , si Ton ne le pouvoit, 
au moins se rendre maître de toutes les barques du 
lâc en les tirant de notre côté, afin que Jes ennemis 
en arrivant à l'autre n'en trouvassent plus pour jeter 
des gens de guerre dans la place. 

Don Maurice de Savoie fut cboisi par le prince Tho- 
mas pour cette expédition , avec un corps de cavale- 
rie et d'infanterie des meilleures troupes de larmée. 
On le fit partir dkiuprès de Brème, avec ordre de 
marcher jour et nuit, pendant que le prince Thomas 
et le comte Du Plessis étoient demeurés avec l'armée, 
faisant semblant d'attaquer une autre place, où même 
Ton commença et avança fort la circonvallation: mais 
comme c'étoit sans dessein d'en former le siège, on 
partit des quartiers qu'on avoit pris pour cette feinte 
quand on ju^ea qu'il le falloit, pour arriver h Arone 
le lendemain que don Maurice y seroit. On marche 
en diligence } on joint don Maurice, que l'on trouve > 
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sains avoir surpris les portes de ]a ville ni aucunes 
barques. 

Le prince Thomas voyant son entreprise apparem- 
ment sans espérance, pense à une autre. Le comte Da 
Plessis néanmoins tente celle de la ville, et l'avoit si 
fort avancée qu'il y avoit sujet d*en bien espérer. Il 
se loge d'abord si près de la porte, que le lendemain 
il attacha son mineur à une tour qui Ja flanquoit*, 
mais Tarmée ennemie, qui étoil arrivée de Fàutre côté 
du lac , et qui jetoit continuellement des gens dans la 
ville avec des barques, lui fit croire que le lendemain 
elle seroit toute dedans la place ; et pour ne perdre 
pas le temps de la campagne en peu d'effets et en des 
penÏBées inutiles, il proposa au prince Thomas de faire 
un siège dans les formes. Celui de Santia futjésolu : 
on l'envoie investir pàr Choiseul , frère du comte Du 
Plessiis, qui fut ordonné ^our cela avec un cofps de 
cavalerie composé du régiment colonel qu'il corn- 
mandoit, et de quelques autres. 

11 arrive devant cette place en même temps qu^un 
régiment de dragons des ennemis qui s'y vouloit jetér ; 
il est défait par Choiseul , qui prend ensuite les postes 
qu'il juge les plus convenables pour empêcher le se- 
cours, en attendant l'armée. £lle vient en diligence, 
prend ses quartiers, et travaille incessamment à fa- 
circonvallation. Le prince Thomas ayant laissé au 
comte Du Ples&is tout le détail de cette entreprise, 
il s'y emploie avec son ardeur accoutumée; il fait ou* 
vrir la tranchée, mais'' de fort loin, les environs de 
cette place étant si découverts qu'on n en pouvoit com- 
mencer les approches de près sans grande perte. 

Il y avoit dedans une îfort bonne garnison qui se 
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défeodoit par de puissautes sorties, et donnoit assez 
d*inquiëttides au comte Du Plessis. Elles furent aug- 
mentées par la surprise de la citadelle d'Ast^ et pour 
eu 3au¥er la ville , le prince Tiiomas fut obligé de s y 
transporter en diligence, prenant même une partie 
de ce qui faisôit le siëge de Santia ponr jeter dans 
cette grande place, qu'on ne pouvoit soutenir autre- 
ment. Ce fut donc au comte Du Plessis à prendre 
garde à ses affaires, 7 ayant grande apparence qne les 
ennemis , sachant qn*il ëtoit demeuré , lui toliiberoient 
9iH ks bras avec toutes leurs forces qui n'avoient 
point été employées à la surprise de la citadelle d'Ast, 
qui s'étoit faite par quelques petits corps détachés, et 
tirés en partie des garnisons de Valence et d'Alexan- 
drie. Ce fut donc à lui à fortifier tout de nouveau la 
circoivvallation, et d'être sans cesse à cheval, et toutes 
les nuits sous les armes, poor éviter ce qui arrive 
pour trop épargner les troupes en semblables occa- 
sions, où Ion ne doit non plus craindre la fatigue, 
qu'il faut essayer de la leur sativer m d'uutres. 

Cependant le siège s'avançoit. Le côttîte d'Hostel , 
fils du comte Du Plessis, jeune mestre de camp d'in- 
fanterie ,â^ë de seize ans , ût le logement de la contre- 
escarpe ; ët le père l'allant Toir« y perdit Ghoiseol son 
frère, qui étant dans la tranchée, fut blessé à la téte 
d'un coup de pierre dont les assiégés jetoient une grêle 
continuelle de dessus leurs murailles^ il mourut pres- 
que aussitôt qu'il fut retourné an quartier. Le comte 
Du Plessis supporta ce malheur avec fermeté, quoi- 
qu'il en fût sensiblement affligé. Toute l'armée en té- 
moigna d'extrêmes regrets, et en vérité il le méritoit. 
Il'étoit un des plus honnêtes hommes du monde, bien 
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fait de sa personne 9 spirituel» agréable» poli dans sa 
conversation et dans ses mœnrs, fidèle dans Tamitié, 

civil, obligeant, et cherchant à faire plaisir à tout le 
monde ^ il avoit toute la valeur qu on peut désirer en 
un honimeduméiierde la guerre^ qu'il faisoil presque 
dès son enfance; ce qui loi avoit acquis une si grande 
capacité, qu'on peut dire qu'encore qu'il fût fort 
jeune, il étoit consommë dans les commandemens de 
rinfanterieetde la cavalerie, ayant servi dans Tune et 
dans Fautre avec assiduité, et y ayant fait beaucoup 
de belles et de grandes actions. 

Les assiégés continuèrent à se bien défendre » soit 
par des sorties, soit en disputant bien le teri^in. Le 
comte Du ritssls, de son côté, travaille à le ^Mgner, 
sans épargner ni sa vie ni ses soins. Il passe le fossé 
sec par une tranchée couverte de pièces de bois et 
de terre; il la continue jusqu'au pied des bastions 
attaqués, et, comme à Ponte- Stura, travaille dans 
les mêmes bastions ainsi qu'on auroit fait en plein 
champ; et d'autant qu'ils n'étoient point revêtus , il 
eut plus de facilité à mener cette tranchée jusqu'à la 
fraise qu'il coupe, et par de petits fourneaux s'ouvre 
le moyen de se^ loger sur le haut du bastion. 

La place se rendit; et le prince Thomas» revenu 
d'Ast, y mène Tarmée pour prendre là citadelle. Le 
comte Du Plessis s'y applique-, et faisant l'ingénieur 
en tous ces sièges aussi bien que la fonction de lieu- 
tenant général , se porte aux endroits où Ton ne va 
point sans un extraordinaire péril , afin d'instruire 
chacun de ce qu'il doit faire, d'ordonner des travaux 
de chaque nuit, les faire commencer, et les visiter 
^n quelque état qu'ils fussent : ce qn*on lui a toujours 
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TO pratiquer en tous les sièges pù il s*est trouvé , sans 

que pour cela on Tait vu manquer aux applications 
plus générales, comme ce qui se fait contre les se- 
cours ; d'ordonner le détail des gardes de cavalerie 
et d'infanterie > et tout ce qne doit enfin un homme 
qui commande une armée , bien qu'il ne fût pas gé- 
néral en chef : mais il y étoit particulièrement obligé 
parce qu'il ordonnoit des finances. 

Cette citadelle fut donc réduite ; et comme la saison 
n'étoit pas assez avancée pour finir la campagne, le 
priuce Thomas pensa à l'entreprise de Final. L*armée 
s*y porte avec diligence par des chemins très-fâcheux^ 
Ton investit les forts qui commandoient à la ville et 
à la plage : mais ce ne put être si bien , que par la 
nier les ennemis n'y jetassent trop de gens pour 
nous permettre d'en former le siège. On se résolut 
donc à ne le point entreprendre , d'autant plus que 
notre armée navale avoit manqué de s'y rendre au 
temps prescrit. On quitte les postes qu'on avoit oc- 
cupés, et Ton se rétire par le chemin qu'on étoit venu ; 
mais ce ne fut pas sans être suivi de toutes les garni- 
sons des places ennemies, qui , jointes à grand nombre 
de paysan^ des environs accdutumés au maniement 
des armes, et redoutables dans leurs montagnes, nous 
tourmentèrent beaucoup en notre retraite. On repasse 
dans les vallées.de Bormida, où Ton se rafraîchit, 
quelque temps ; après quoi l'on mit, à Tordinaire, les 
troupes en quàrtier d'hiver dans le Piémont. 

Ce fut dans ce même temps ([ue le comte Du Plessis 
fut choisi par le cardinal Mazarini pour l'envoyer am- 
bassadeur extraordinaire à Rome. On lui en apporte 
les ordres] j mais avec permission néanmoins d'aller à 
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la cour» laissant son train en Piémont déjà tout porté* 
Remploi que le comte Du Plessis avoit eu assez 
loDg-temps dans les affaires d'Italie , et la liaison qu'il 

avoit avec le cardinal Mazariiii, donnèrent lieu à la 
pensée qu.on eut de cette ambassade pour lui; outre 
({lie le cardinal avoit besoin à Rome d*ané personne 
qui fût dans ses intérêts , à qui il put avec confiance 
faire savoir les choses qui le regardoient, le Pape ne 
lui étant pas trop favorable. Aussi étoit-ce bien ce 
qui êmpécfaoit le comté Bn Plessis de se résoudre à 
ce voyage , qui paroissoit si contraire à Faccomplisse- 
ment des paroles qu'on lui avoit données , ne pouvant 
croire que, si tant de services qu'il avoit rendus dans 
la giàerre et dans les .négociations ne loi avoient pas 
produit ce qu'il souhaitoit , une ambassade le pût éle- 
ver à la dignité de maréchal de France qu on lui pro- 
mettoit depuis deux ans, et qu'il prétendoit seule- 
ment comme un témoignage de la gloire qu'il croyoif: 
que méritoient ses services. 

' Bien que ce fût un assez grand sujet de chagrin 
pour lui des maréchaux de camp ses cadets Tavoir 
devancé dans cette dignité , qui doit tottcher plus que 
nulle autre le cœur d'un gentilhomme, il n'en avoit 
fiéanmoius nulle jalousie, étant indigne d'un houn'éte 
homme d'envier la fortune des auti;es. 

Le oairdinaï Mazarini , après loi aVoir promis de 
le faire maréchal de France, ne lui donnoit autre 
raison, en retardant sa promotion de trois mois en 
trois mois, que le dessein qu'il avoit de procurer cet 
avantage en même temps àRantzaw; mais qu'il fal- 
loit avoir patience jusqu à ce que cet Allemand eût 
fiiit quelque action considérable qui pût l'élever à 
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cette dignité , en réparant la faute qu'il venoit de faire 
d'avoir perdu Farmée qu'il commandoit (0. 

Le comte Du Plessis pait de Piémont l'esprit rempli 
de toutes ces pensées « étant néanmoins fort aise d*a- 
voir eu permission d'aiicr à la cour, et croyant bien 
que le cardinal auroit peine à lui refuser l'eilct de ses 
promesses, auiquelles il avbit ajoaté l'assurance de 
le faire gouvemjsur do Roi. Ufiiit son voyage en poste, 
mais toujours avec crainte de rencontrer quelq^ue 
courrier qui lui fit reprendre le chemin dltalie. 

U arrive à Paris, où il est reçu de Leurs Jifajestés 
et du cardinal autant bien quHl le ponvoît souhaiter. 
On lui parle d'abord de son ambassade, dont il reçoit 
la proposition avec beaucoup de déplaisir. 11 repré- 
sente au cardinal que ses longs et importans services 
l'avoienl engagé à lui promettre qu'on le feroit ma- 
réc^ial de France^ qu'il avoit déjà fait deux campagnes 
depuis qu'on Févoit assuré qu'il auroit cette dignité ) 
et que ne lui ayant pas tenu parole , il ne pouvoit 
croire qu'une ambassade lui produisît cet avantage, 
ni (|u on lui eu envoyât le brevet dans trois mois à 
Rome , ainsi qu'on lui promettoit ^ qu'un'mativais suc- 
cès des affaires qu'il auroit à traiter pourroît détruire 
en lin moment tout ce qu'il avoit acquis depuis si 
Jong-temps, etavec tant de peines^ qu'il n avoit point 
de bien, ayant consumé tout le sien dans la^ gueifre , 
où il avoit demeuré avec tant d'assiduité, saus aucune 

(1) JosUa, comte de Rantzavv , né dans le Holslein, servit d\ibor(l 
duns les armées suédoUes, pnis se fixa en France. Ji avait etc battu à 
Tudelîngcn , le aS nQVfmbre 1643 , par Mercy Jean Vtrtb j U 
débris de son armér avoient été obligés de ««air M mettre il convert en 
deçà dn Ahin, Il fut fait maréchal de France en 1^5, et monrut en 
i65o. 
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assistance, ni aucune récompense de Ja part du Roi; 
que c'ëtoit le maltraiter que de lui proposer pour 
toute rcasonrce un moyen assuré de le ruiner, sans 
espérance d'en tirer aucun fruit ; mais néanmoins qu'é- 
tant entièrement résigné aux volontés de Leurs Ma- 
jestés, et étant ami du cardinal , il partiroit pour cette 
ambassade quand on lui en donneroit les ordros. 

Cette réponse , ^brt juste> et fort soumise aux to- 
lontës du Roi, eut plusieurs répliques, le cardinal 
sWorcant de persuader le comte Du Plessis de sa 
boane inlention pour l,n, qu'on lui donneroit moyen 
de soutenir sa dépensé à Rome; que, trois mois après 
sou départ, il seroit maréchal de France; et qu'après 
un an et demi de séjour en cet emploi, il le feroit 
gouverneur 4u Roi, qui n'en auroit point avant ce 
temps-là. 

Le dessein du cardinal ëtoit apparemment de faire 
ce qu'il promettoit) mais le comte Du Plessis ayant 
été tant de fois remis; et souhaitant avec tant de 
passion d'être maréchal de France par les belles 
voies, sans que les affaires y eussent contribué, dé- 
siroit seulement que les grandes actions qu'il se flat- 
toit d'avoir faites dans les armées lui donnassent cet 
honneur : ce qu'il faisoit toujours connoître au car- 
dinal, ne pouvant prendre le change par aucune autre 
espérance. 

Le comte Du Plessis ne se méfioit pâs absolument 

que le cardinal lui voulût manquer de parole 5 mais 
il appréhendoit les accidens qui surviennent en tom- 
porisant, et qi|e Rantzaw, qui le faisoit attendre, ne 
tombât en quelque nouveau désordre qui Tent en- 
core pu éloigner de sa prétention. Dans cj^s inquié- 
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tudes d*esprit , il demeura toutefois toujours soumis 

par ses discours aux volontés du Roi; et le cardinal, 
recoQuoissant Taversioa qu'il avoit d'aller à Rome, 
demeura quelque temps sans lui rien dire sur ce sujet. 
Hais ce premier ministre ayant enfin changé de pen- 
s^je, il envoya au comte Du Plessis Le Tellier, secré- 
taire d'Etat , qui d abord entrant en discours sur sou 
ambassade de Rome, lui dit qu'il n*en entendoit plus 
parler; que peut-être le cardinal avoit- il changé de 
dessein. Mais avant que la conversation finit il se dé- 
clara ouvertement, et demanda au comte Du Plessis 
s'il ne vouloit pas bien faire encore une action con- 
sidérable avant qu'être maréchal de France. 11 lui fut 
répondu nettement par le comte qu'il n iroit jamais 
à la guerre qu^avec ^e titre. Le Tellier lui donna deux 
jours pour se résoudre; Tautre Int dit encore une 
fois qu'il n'avoit point de résolution à prendre, et 
qu'il n'étoit pas en volonté de hasarder, par un mau- 
yais succès, la perte du mérite que lui dévoient avoir 
acquis ses services ; qu*une place ponvoit être secou- 
rue, et qu'en manquant sa prise cette dignité lui man- 
quer oit. Le Tellier i*assura que la place qu'on lui vpu- 
loit Élire attaquer ne pouvant être secourue par sa 
faute, il ne devoit point appréhender ce qui en arri- 
veroit^ et parce que Le TeJlier ne vouloit point dé- 
clarer quel Kiége< on lui vouloit faire entreprendre, 
le comte Du Plessis lui dit que c*ëtoit Roses*: et, sans 
autre éclaircissement plus précis, Le Tellier s'en alla; 
et revenant après les deux jours passés, pressa le 
comte Du Plessis de lui rendre une réponse positive. 
Elle fut une protestation absolue de ne point sortir 
de Paris qu'avec le bâton de maréchal de France, et 
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quelque instance que lui fit Le Tdlier, il n'en put 
tirer autre chose qu'en lui demandant s'il • vouloit 

rompre avec le cardinal. Cette semonce assez pressante 
fit changer de langage au comte Du Piestiis, qui, ne 
voulant pas qu'on lui pût reprocher d'aYoir manqué 
de satisfaire une personne à qui il avoit promis ami- 
tié, ni refuser de faire une action périlleuse qui lui 
pouvoit encore donner de la gloire, il consentit à tout 
ce qn*on Touloit de lui. 

[1645] Aussitôt il va chez le cardinal ; il reçoit ses 
instructions pour le siège qu'il avoit deviné, part di- 
ligemment de Paris , s achemine de méine en Piémont 
pour en tirer, une partie des' trotipes destinées, à Fat- 
taque de Roses , revient aussitôt en poste à Lyon , où 
i.l trouve les ordres pour les choses nécessaires à sou 
siège ) passe de là à^Mar bonne, où étoient ]e .comte 
d^Harcourt et. le maréchal de Schomberg : run.qtn.al- 
loit vice-roi en Catalogne, sous Tautorilé duquel il 
devoit agir-, l'autre , gouverneur du Languedoc, qui 
iivoit quantité de choses à lui fournir pour (e même 
siège. Il consulte avec tous les deux des moyens* de 
faire réussir une si grande et si dilHcile entreprise; 
cela fait, IC' comte d'Harcourt s'en. va à Barcelonue 
^assembler son armée , podr , sans, se mêler du siège , 
s'opposer, sur les.frontiërés de FArragon, à celle que 
Je roi d'Espagne pourroit envoyer de son côté pour le 
secours de Roses. 

• Le comte Du Plesais, après quelqué séjour à JNar- 
bonne pour attendre nouvelles de ses troupes, passe 
à Perpignan^ et comme il eût appris que les galères 
destinées pour s'oppp&er à celles des ennemis s'ap- 
prochoient de CoUiourc , il y va pour y conférer av(>c 
T. 57. i4 
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ceax qtti tes conniaiidoieiil) ce qu'ayant fait, il re^ 
tourmi à Perpignan, après av^îr envoyé Fabert, ma-» 

rëchal de carap, à La Jonquière, premier village après 
le passage de la montagne du Permis , sur lavis qu il 
a^oit eu qae, ootre les vivres et les munitions de 
guerre, en âvmt apporté à Boses, sur dix -neuf 
vaisseaux, quatre mille hommes de pied et cinq 
cents chevaux , qui eussent fait, avec la garnison de 
la place, plus de sept mille hottmcis de pied et mille 
chevaux. 

Cet avis embarrassa le comte Du Plessis, qui ap- 
préhenda que les troupes qui devaient passer la mou* 
tagne, îm corps après l'autre , ne fussent défaites en 
èntrtnt dans la plaine pcMii^ aller an rendeE-vous, oà 
Chabot, maréchal de camp, les attendoit. Il envoya 
donc Fabert (0 à La Jonquière , pour les assembler et 
les mener eU corps par la droite dans la colline , 
taAt les troupes de Roses , qui apparemment ne s'éloi*» 
giieroient pas tant de leur place. 

Mais comme il n'étoit pas vrai que les dix-nenf pré" 
tendus vaisseaux y ènssent débmiué les ipiatre mille 
fantassins et les cinq cents chevaux , Fabert ne chan- 
gea point le premier ordre. Toutes les troupes passè- 
rent en sârefcéj et loi^ se voulant rendre à Figuières 
par le plus court chemin , seulement STèc les die^- 
vau-ldgers de la Reiae, il trouva un parti qui le mena 
prisonnier à Roses. 

On Tavoit dojmé au comte Du Blessis pionr servir 
de maréchri de camp sous lui , parce qu^I mit qaeU 
que connoissance de la place ^ mais le Ciel , qui VCWK 

(i) JMwt I Abnifaftm Fabert, naràïhal ét F^a«ce en iM» mori e» 
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lott que notre comle eâl toute 1« gloire de cette con* 
quête, permit la prison de Fabert; dont le comte 

Du Piessis eut une extrême douleur, parce que, 
outre le besoin qu il en pouvoit avoir , il ëloit ibrt 
ao'naipi, 

« Cet accident le pressa de se renudre k Figoières, et 

de là il fut à Castillon , où il attend quelques jours les 
troupes qui lui restoient à venir; après quoi il marche 
pour investir Roses. Il s'en approche , il reconuoitla 
piaee'; mats le gouverneur, qui n'avoit pas dessein 
qu'il le fît aisément, sort au devant de lui avec cinq 
bataillons et six escadrons. Cette première journée sa 
passe en escarmouches» et le lendemain à prendre les 
postes devant la place, c W-Mire dejmis les collines 
et les rochers qui en sont proches jusques à la mer, 
se servant d'un petit vallon près la tour de la Garigoe 
pour le campement des troupes, afin qu'elles fussent 
il couvert du canon. 

Le comte Du Piessis fait élever un retranchement 
depuis ces mêmes collines jusques à la mer^ entre la 
place et son camp, pour Âre en sâretë» et hors éa 
l'inquiétude quencette puisâante garnison lui pouvoit 
donner: et ce fut très à propos, parce que, avant' 
cela, dnq cents chevxuix qu'il y ^voit dans Roses sor» 
toient eootinnellemeilt^ et allant par le rivage de h 
mer, à la faveur d'un marais qni les couvroit, pas- 
soient jusques au derrière du camp, et Tobligeoient à 
dtre presque toujours sons les armes. Mais le comte 
Du Pkssis^ ne voulant pmnt donner k cette cavalerie 
lavantage qu'elle avoit eu sur toutes les troupes qui 
avoient hivjeruié à Castillon et en tout son voisinage, 
attendoit eme nccasion favoraUe pour k battre avee 

'4- 
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sûreté, afin que la première fois qaHi viendroit attt 

mains avec elle , il pût cerlainement mettre ses. troupes 
en curée. • . • \' 

. C'est aussi ce qui l'obligeoit d'attendre pour bien 
prendre son temps , et c^est ce qu'il fit keoreusement; 
car les ennemis ëtant sortis avec cavalerie et infan- 
terie la nuit» avant louverture de la tranchée , il la fit 
charger si à propos qn-il eu demeara beaucoàp sur la 
place, sans perte d*aQcan des siens; et bien qaele mal 
ne fût pas grand du côté des ennemis, cela donna tant 
de.cœur àses gens, qui» sur la réputation de cette ca- 
vderie espagnole la croyoient invincible, qu'après 
on ne la craignit pins : mais commcf cinq cents cbe* 
vaux étoient un corps considérable dans une place , et 
surtout n'y en ayant que huit ou neuf cents dans Tar- 
mée qui Tattaqnoit, il falloit être assez éveillé pour, 
empêcher que la gardé ordinaire ne fàt battue. Aussi 
est-il vrai cpie le comte Du Plessis y pourvut si heu- 
reusement, qu'on repoussa tous les jours, et avec 
perte ponr les. ennemis, ce ^uï sortoit de la place 
jusque dans la contre-escarpe. 

Ensuite de ce bon commencement, le comte Du 
Plessis fait ouvrir la tranchée le même jour que le 
eomte d'Harcoui't l'étoit ventt voir de fiarcelonne:'ce 
prince ne coucha cpi'une nuit au camp, et s'en re- 
tourna foi t satisfait de ce qu'il avoit vu du siège de 
Hoses. Le siège continua huit jours avec assez de suc» 
oèsç et Ton en pouvoit espérer une issue favorable, 
lorsqu'après avoir poussé le travail assez avant, et 
jusques à cinq redoutes achevées, aussi bien^que les 
tranchées qui y condnisoient , un déluge inespéré dé^ 
trouât tout ce qui avoit été fait, et fut suivi d'un si 
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terrible désordre qu on n'en pouvoit attendre que la 
levée du siège. 

. he mal commeDça le jeadi saidl, à dix heures du 

matin , par une pluie si prodigieuse qu'on n*en a guère 
vu de pareille. Elle fut précédée par une grande sor- 
tie, à laquelle le comte Du Plessis se porta comme 
il fiiisoit en tontes , et força les ennemis à se retirer* 
En les approcjiant, il reconnut un vallon d'où il jugea 
quon auroit pu commodément ouvrir la tranchée. La 
pliiie continua après la sortie avec une telle impë* 
taoské, qu*avant la nuit la plupart des hfittes furent 
inondées et renversées par les vents , et par les tor* 
reus qui se ibrmoientcle la chute des montagnes en 
vingt endroits dans le çampi» et surtout dans le vallon 
de la tour de la Garigue, où Fartillerie et la cavalerie 
étoient campées à couvert du canon de ia place ^ et 
c-étoit avec si grande abondance, que les huttes de la 
cavalerie, celles de Vartijlerie, et quasi tout ce qu'il 
y avoit de poudre et d'antres munitions de guerre 
dans le parc, furent gâtées, et se trouvèrent pleines 
de limon que les eaux y avoi^nt trainé. 

Çe ne fut pas la seul dommage que ût la pluie ^ 
comme cette journée avoit été rude , le vendredi ne 
le fut pas moins: Tinondalion continua avec tant de 
furie, qu elle chassa toute l'armée du camp. I^a cava- 
le^eprit le prétexte de ^uver.ses chevaux, et Tin- 
fanterie sa viev - ' 

. L'on a toujours cru que les troupes se mettent en- 
semble avec bien de la peine et de la dépense, mais 
qu'elles se perdent avec facilité : cela , ne s'est jamais 
si bien vérifié qu'en cette occasion, puisque, avant 
qui! lût midi, le comte Du Plessis se vit réduit à sou 
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traio, et à n avoir de gens de guerre que deux cent 
quarante Suisses, et peut-être quarante maitres, quel- 
ques officiers de cavalerie etd*mfanteriè, et les ma* 
rëchaux de camp, qui s'opiniâtrèrent à demeurer avec 
lui. » 

Certes il ne faut point tr^ blâmer 4:es gens qui 
eherckoient à sauver leur vie, dont ils apprëken* 
doient la perte avec tant de raison, qu'on ne devoit 
point se promettre de simples soldats la constance 
nécessaire pour demeurer dans, le camp. Le eorps 
de garde ^ur étoit devant sa hutte quitta sans qnll s*]r 
opposât, non plus qu'à la retraite des autres. 11 con- 
sidëroit le torrent de cette fuite comme ceux qu*il 





1 




•I» 





quelque chose de bon. 

Les enàemîs pendant ce temps firent une sortie,, 
sans que la pluie les retint ; et eomine 1^ eâux avoient 
traversé en divers endroits la distance depuis le 
camp jusqu'à la place, elles avoient sëparé de l'armée 
le» redoutes dont nous avons parlé , en telle manière 
qu^on ne les ponvoit secourir. Les assiégés s*en sai- 
sirent , les rasèrent, et firent prisonniers tous les soK 
dats qui étoient dedans. 

Le comte Du Plessis, dfms cette disgrâce, ne de- 
meuroit pas sans rien fkire ; et bien qu'il parAt que ce 
qu'il faisoit fût inutile , on n'en jugeoit pas sainement. 
Toute son appréhension étoit quQ les ennemis ne con- • 
nnssent le désordre de Tarmée, et ne s'en prévalus^ 
sent pour venir en son camp en passant les torreos 
dans le voisinage des montagnes ; ce qu'ils auroient 
&it aisément, s'ils eussent su,, comme il étoit bien 
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certain, qu'ils auroient piHé tous les bagages, pris 
toat ce ^uii y avoit d>oiliciers , et fait lever le fliëge, 
avec la raine entière de. ce qui le deroil faire; et ce 
fut pour empêcher cela que ce que fit le comte Du 
Plessis fut utile, et que toutes les fois que les enne- 
mi» sQrtoient il faiseit semblant d'aller à enx avec aes 
quarante maîtres, et fiiisoit battre teut .oe qui restoit 
de tambours dans le camp, pour laisser croire que 
toute Tinfanterie y ëtoit encore. Ce petit stratagème , 
sa rësolntion et sa bonne fortune , qui empêcha que 
Iç^ «oMiemis ne-snsseot Tétat où il ëtoit> le sanvèrent. 

Le samedi continua de même, et ce fut avec la perte 
de deux galères qui , s'étant trop approchées de terre 
avant llorage, ne voulurent pas s'en éloigner quand il 
commença, et donnèrent à travers, la cbionime se 
noya quasi toute; et beaucoup de ceux qui s'échappè- 
rent du naufrage, en gagnant leur liberté, se retiré^ 
lentda service. La fsnnine ëtoit dans le camp; et ce 
qui y restoit de gens n*y vivoient que de ce qui s'y 
trouva, puisque pendant ces trois jours de pluie rien 
u y fut apporté \ tellement que si elle eût continué 
davantage, il eût fallu mourir ou s'en ailçr. On n*y 
poavoit tenir de feu allumé^ les meiUeares hutteè 
étoient comme les moins bonnes, et l'on ne trouvoit 
plus de chapeaux ni de manteaux à Tépreuve. Mais 
Dieu , qui voulut récompense la constance du comte 
Du Plessis, le fit ressusciter le même jour de sa ré- 
surrection-, et comme il avoit été enseveli dans les 
eaux le même jour que son Sauveur lavoit été dans 
la terre, il lui donna 1^ jour de Pâques, sur les dix 
heures du matin, par un beau soleil , l'espérance qne^ 
sou malheiir allait iiuu'< 
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Il n'y eut pas un officier qui ne crût la lovée du siège 
indubitable. 11 y avoit si peu d apparence de ie con- 
tinuer^ qu'en ouvrant celle opînioii pereonne.ne poa-> 
voit Tappuyer ; mais Teatime qu'ils faisoient de sa con- 
duite les empéchoit aussi de la condamner: et comme 
il ne vouJoit rien faire qui lui pût attirer ce déplaisir 
do côté do ses amis, il ne leur demaudoîk pas leur 
sentiment sur son aventure ; mais continuant la même 
fermeté pour la suite du siège qu'il avoit témoignée 
pendant la pluie, il proposa d abord ce qu*il y avoit à 
faire pour le recommencer. Il ne fui pas long^mps 
sans avoir occasion de s'affermir dans ce dessein, car 
il- vit revenir ces pauvres soldats d infanterie et de 
cavalerie, honteux de leur désertion for6ée$.«et comme 
s'ils 'eussent été attachés d'Une chaîne invisible, ils 
retournoient avec autant d'envie de bien faire quils 
en avoient témoigué pour sauver leur vie. 

Il s e^t vu de pareils désordres, V^rmée qui devoit 
^.ècottrir Salses quelques années auparavant s*étoit 
perdue, non par une pluie de trois jours, mais seu- 
lement d'une nuit , qui la dissipa sans ressource : mais 
la nôtre, qui avoit pareille liberté de retournor en 
France, et qui avoit été trois jours séparée de ses- of- 
ficiers, revint à la file les trouver; et, par l'affection 
,que ces pauvres soldats avoient pour leur général, ils 
amendèrent si bien leur liante ( si la crainte d'une 
mort comme certaine se peut ainsi nommer ) qu'en 
peu de jours les choses furent en état de recommen- 
cer le siège. 

Ce fut donc le 19 d'avril que 1<bs tranchées furent 

ouvertes pour la secondefbis^ au Ken qne nous avons 

dit avoir é|è reconnu par le comte Du Picssis quand 
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il repoussa la sortie, da jeudi. L'on commença . par 
deux redoutes de front, à cent pas Tune de Tantre, 

jointes par une tranchée parallèle à la place, du mi^ 
lieu de laquelle on ût partir celle qui devoit servir 
d'approche. Ces deux redoutes furent faites pour soii*- 
tenir le commencement de Fattaque, et jointes du 
côté gauche au camp par une ligne qui couvroit le 
derrière de la tranchée , pour empêcher que les as-* 
siégés.ne la prissent par la téte el par la queue. 1 ^^ 

Les grandes sorties qu'ils avoient faites dbligèreÉA 
le comte Du Plcbsis d'en user ainsi. Peut-être que l'on 
trouvera étrange cette quantité de redoutes qu'il fai-r 
soit de cent pa;s eni cent pias, cela contrariant féhiiét 
Ifti diligence nécessaire aux sièges ^ mais il ëpmM 
toutefois qu'elles étoient fort utiles contre une puis- 
sante garnison, qui souvent chassoit ce qu'il y avoit 
dans les places d'armes ; et ne ponvant faire de ménej 
des redoutes, elles lui doiinoient temps de les se- 
courir. * / •' 

11 est certain que ces redoutes alongent fort un 
. siège,* et que, pouvant attaquer une place avec des 
forces proportionnées àrce qui lasontient, onpoiirroii 
se dispenser d'en faire : mais comme Je comte Du 
Piessis étoit foible, il chercha toutes les précautions 
ponr o'étré pas battu , surtout ayant affaire à une nom- ^ 
brense garnison, accoutumée aux grands avantages 
sur toutes les troupes qui l'avoient approchée. 

11 continua le siège sur la hauteur d'un fideau, 
ayant «on penchant à Ja droite qui Tassuroit assez de 
ce cdtë-là , et à la gauche une petite plaine qui alloit 
jusqu'aux montagnes et aux rochers, etdonnoit moyeui 
à notre cavalerie d'Oder beaucaup à repousser les ^r-* 
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lies. La tranchée fut menée jusque fort proche d'un 
autre rkleau parallèle de la place, qui aerroît de pa- 
rapet à de rinfanterie que le gouverneur de Rose» te- 
noit jour et nuit dehors. Ce rideau couvroit un pelit 
vallon capable pourtant de cacher un grand corps 
de cavalerie et d'infanterie ; c*ëtoit comme un second 
fossé , parce que dans te vallon il y avoit un p6tit 
ruisseau qui baignoit îe pied du glacis de la contre- 
esparpe, et qui assuroit fort ceni qui se tenoient 
eomme campés dans ce dehors naturel. 

Le comte Du Plessis eut quelque inquiètededevoir 
ces gens-ià si long-temps dehors, et ne se put em- 
pêcher de les faire attaquer, espérant que le £iiisanl 
brusquement» ils n^ reviendroieat pas , si on les en 
chassoit avec perte pour eux. Pour cet effet, il vou- 
lut qqe la cavalerie les prît en flanc par Ja gauche, 
pMidani: que Tinfanteiie feroit la même chose par le 
frofit. L'infanterie ^ ce qu'elle devdt /maiir h cavs^- 
lerîe n'entra pas où il lui avoit été ordonné -, tellement 
que les ennemis ayant été seulement poussés sans 
dommage, revinrent au même lieu sans rien craindre; 
ét comme ils étoîent soutenus du feu des demiJunes 
et des bastions , et que nous n'avions pas de logement 
qui fit front à celui que nous voulions faire sur le ri- 
deau d'où nonsavions 6té les ennemis, nous ne pûmes 
jamais y faire de parapet pour iious mettre à couvert* 
Ainsi les gens qui étoient partis de ce rideau si exposé, 
si proche de la ville, et qui ne donnoit du couvert 
qu'aux ennemis , ét point du tout h nous,retounièrent 
à leur poste avec beaucoup de facilité, et avec grande 
perte de notre côté, parce que nos gens ëtoient ex- 
posés à «ne grêle de ttousquetade&, et que nous n'a- 
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vioQS pas de logement qai put incommoder ceu^ de 
la Tille qui Fevenoient en cet endroit-là^ de aorie 
qu'il fidlat revenir dtns nos redoutes et dans nos trâtl^ 

chëes. Mais d'autant qu'il falloit chasser ces gens-là 
si Ton Youloit prendre la place» le comte Du Piessis 
sy appliqua avec soin; et voyant que son impatience 
lui avoit coûté dés hommes, empédië son logement, 
et peut-être donné cœur aux ennemis, il ne voulut 
pas le tenter une autre fois qu'avec apparence quasi 
certaine d^ rëtusir : il ^Int attendre qu'il fiât ploa 
près, et qu'il oâti Ait? iiine ligne à mettre des mon»^ 
quctaircs parallèle et proche de ce rideau. Cela fut 
denx garder aprèf celleiklont nous venons de parler ; 
tellement qn'aveo ces précautions fattaque rénsalCr 
Les ennemis farént poussés d'abord; et comme Ton 
ëtoit soutenu de près, et qu'il y avoit un grand loge- 
ment d'où Ton &isoît ibemxeKPSp-àe feu, quand lea 
ennemis vonlnrent revenir, ih trouvèrent cenx qoi 
faisoientle logement sur leur rideau si bien appuyé* 
qu'ils ne les en purent chasser^ et Fou s'y affermit de 
telle sorte» qu'on en attendit aveexertitude la prise 
de la place. ■ ■ . ■- ' v * • p • ■ * * *'''^ ■ > ^ : ' r- i-^'. - » 
Ces deux actions si différentes firent voir combien 
il est dangereux de partir de loin pour faire un loge- 
ment» et qu'il faut indispensablement avoir» proche 
dn: lien où Ton vent agir, de qu^^fatre feu pour sou- 
tenir l'entreprise, étant comme impossible de sortir 
d'un boyau pour attaquer un grand front sans en avoir ■ 
un pareil» ou tont an moins qni en approdie» qn*OA 
ne conre fortune de faire grande perte sans aucun 
succès. Il faut donc s'arrêter à l ancienne maxime qui 
est conârmée par tant d expériences » qu'il est impos<- 
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siblf de la quitter qu avec dammage. Les ennemb 
ft'opfKMèreaty aaUuit qu'on se le peut imagmer, à ce 
qu^ntreprenoift le comité Du Plessis ; âiaiasa présence, 

et la valeur des Suisses qui faisoient laltaque, sur- 
moiUèreat tous les obstacles. 

Le gouverneur assi^é aveit tiré une. tranchée de«> 
puis le lieu ou le «rideau manquoit jusqu'à la mer, 
avec quelques redents où il tenoit toujours beaucoup 
d'hommes j mais aussitôt que nous fûmes maîtres de 
ce rideau, pous Vimes à revers ce travail , qui nous 
servit de couvert pour aller du côté de la ner, et 
pour nous approcher du bastion qui y aboutit. H est 
vrai que rétonnemeut fut si grand parmi les assiégés 
quand ils nous virent maîtres de ce dehors, que de 
ce jour Us se crurent perdus, et dépdclM^reatàleur 
armée navale pour la presser de venir à leur secours; 
et Je comte. Du Plessis de sa part se mit à presser aussi 
tout ce qui étoit nécessaire pour s'attteher à la con«* 
. tre-escarpe, ce qu'il fît en peu de jours. 

Le petit ruisseau qui étoit au pied du rideau é;tant 
Hagaë, et ayant fait tous lea apprêts pour gagner la 
contre-escarpe, aussi bien que tous les logemens dont 
on avoit besoin pour soutenir avec la mousquetèrie 
celui qu'on y vouloit faire, Ton entreprit ce logement. 
L'on y- réussit avec médiocre perte. Le chemin cou- 
vert n'étoit pas tel qu'il convenoit , ni proportionné à 
la bouté ni a la consévjULuce de la place : il étoit 
seulement fait comme un échafaudage dont les ma- 
çons s'aident à fa^re les moraiUes, c'esl-à^lire qu'ik 
avdient percé celle de la contre-escarpe à la hauteur 
du parapet, et passé des pièces de bois dedans; sur 
quoi ayant mis des planches,, ks soldats s y teuoient 
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pour tirer : de sorte qu'à rabor4 de nos gens , ayant si 
peu- d'espace, ils tombèrent tous dana le fossé; et ce 
logement resta seulement défendu par le feu des bas- 
tions et des demi-lunes, outre une très-grande quan- 
tité de grenades qui» nonobstant la largeur du fpssé, 
tomboient parmi nous , et nous causèrent grand dom* 
mage. 

Cette action heureusement terminée, le comte Du 
Plessisût avec diligence couler sur la contre-escarpe à 
droite, et embrasser à gaucbe Tangle du fossé, afin de 

pouvoir y loger des pièces, et battre le flanc qui s'op- 
posoit à son passage. Cela s exécuta promptement; 
on fit. une redoute, à la gaucbe du lieu oàron vouloit 
loger le canon , qui coûta bien cher. Le cAté opposé 
à la demi-înne se trouva tout couvert des corps des 
travailleurs du rég^mentde Vaubecourt ; et le gouver- 
neur avoua que cette nUit-là il s'étoit lassé de iùre 
tuer des bonunes, et qu il n'avoit jamais vu* pareille 
fermeté à celle de ceux qui agissoient en ce poste, 
parlant aussi bien des simples soldats que des of- 
ficiers. 

Cette redoute fsiite, oh logea le canon sur la con- 
tre-escarpe; on battit le flanc, ^[uon avoit déjà com- 
mencé d'entamer par une batterie plus éloignée qui 
le voyoit. Le lendemain, les enn^nis, firent, à leur 
ordinaire, une sortie, mais bien plus grande que les 
autres jours , ou , pour mieux dire , avec plus de suc- 
cès : c'é toit de si près, qu'ils ne craignirent point la. 
eavalerie ; aussi enlevèrent-ils la t^ête de la tranchée , 
et en forent quelques momens les maîtres. Vaube- 
court, qui y commandoit comme maréchal de camp , 
y fut blessé y Calvières , mestre de cam^», tué parmai«* 
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heur de notre canon *, et nous y perdîmes encore beaa. 
coop d'offiçiers ei de soldats. Mais enfin on le&re» 
dbassa; la tranchée eU^slogemena furent regagnés, 
et ce qui en avoit été gâté iat réparé en très-peu de 
temps ^ ensuite l'on travailla incessamment à percer 
le fossé. La moraiile de la contre-escarpe s'y tronra 
bâtie d*nn tel mastic , que toute Fassidnité du comte 
Du PJessis pour la faire rompre n'en put venir à bout 
qu'en sept jours, qui produisirent une ouverture à 
passer un petit bateau large d nn pied et demi , qn*on 
jeta dans le fossé à4-iiistant que le trou Ait assez ^smd 
pour cela ; et comme le canon avoit rompu beaucoup 
de la muraille du para^pet du bastion attaqué, il se 
iroofroit assea de rnine ponr appuyer les:madrîers, 
et y loger le mmeur sans que Feau l'incommodât. 
Cela fut exécuté en un moment-, et avant que le jour 
fût venu on avoit déjà commencé d'entamer k nni* 
raille, quoique ayee peu de «ncoës, par alm extrAme 
dureté. 

L'étonnement qu'eut le gouverneur , lorsqu'il vit le 
matin ce que l'on avoit fait, fut si grand , qu'il en 
tomba évanoui^ et4:onne il étoit fort violent, il or- 
donna au capitaine de garde qui ne l'avoit pas averti, 
et qui avoit souffert ce logement sans opposition , de 
ee faire tuer sur ia brèche , puisqu'il ne le &isott pas 
mourir d -une amtre manière^ ce «|^'il fit quelques 
jours après , encore qu il n'eut point failli. Il étoit im- 
possible aux ennemis d'empécber qu'(m n'attachât le 
mineur; pour n'ayoîr pas averti le gpuveraetir, il 
eet constant qné les senttttelles n^voient pu rien voir 
de tout ce que nous avions fait. Ainsi ce fut injuste- 
ment que^ imve capitaine legut le cruel arrêt de 
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sa mort; et qu'un noble ddsespoîr le lui fit exécuter. 

^ he comte Du Pies&is s'étoii prévalu de la nuit et du 
imnjpê f 4itt'uii vent impétueux pouâsoU la poudre dans 
les yeux de ceux qui gardoietit le bastion d*niie telle 
manière, quil leur fut impossible de rien voir; et si 
le gouverneur n'eût point lait mettre Feau dans le 
lassée croyant le rendre moins accessible, nous n'eus- 
sions pu faire cette diligence , et les gens qu'il aoroît 
tenus dans un fossé sec eussent empêché bien plus 
long-temps le mineur de s'attacher.. Ce gouverneur 
s'^loit si bien mis daiis la J)éte que celte eau lui don- 
neroit de l'avantage , qu il s'en vanta à Fabert son pri- 
sonnier, lui disant qu'il avoit bien attrapé le comte 
Du Piessis, et q[ue son iossë ëtoit plein d'eau. L'antre, 
pour le maintenir dans cette opinion, feignant d'en- 
trer dans cette pensée, lui dit qu'il en ctoit fâche; 
nuûs que le comte Du Piessis, qui entendoit pariai^ 
tenênt bien les si^s, travaillQroitavecgi*and soin à 
rompre les batardeaux qui relcnoieni cettie eau*; tel- 
lement qu'il imputoit à ce dessein tous les travaux 
qu'il voyoit faire en ce lieu-là. 

Le comte Du Piessis, pendantiqu'on perçoit le los$é, 
avoit fait emporter- par son fils la petite demi-lime 
d'entre le bastion alUiqué et celui de la mer, où il se 
vpuloit aussi attacher; et de là, suivant la contre 
escarpe, l'on arrivoit à l'angle «dn ibssé de ce totiom^ 
Là étoit le batardean de 'pierre «qui , tonch&nt d'one 
part à ce bastion, et à la muraille de la conlre-escarpe 
de l'autre, fermoit le fossé à vingt pas de la. mer: 
c'est tout l'espace qui la sépare de. la. place, et qin 
aoutenoit l'eau quand la bonde étoit fermée. 

Le comte Du Piessis , qui prétendoit passer le fossé 
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assez près de I*angle flanque, y faisoît t^ft^ailler 
comme il avoit fait à l'autre ; mais n'y ayant poiut 
de terrain qui formât un fossé , ni une contre-escjarpe 
du côté de la mer, il ne troavoit point de moyen |)our 
faire une batterie qué derrière ce batardeau. Le gou- 
verneur, qui, voyant qu'on s'y attachoit, croyoit que 
c'ëtoit pour. le. rompre, faisoit des eiforU extraordî-^ 
naires de ce côté-rlà, soit par sorties on antrement, 
pour s'y opposer. Mais le comte Du Plessis l'ôta bien-" 
tôtvde cette inquiétude j car, voyant qu'il ne pouvoit 
loger de pièces derrière ce batardean, faute de ter-^ 
rain et à cause du voisinage de la mer, iLs*avisa de 
faire sa batterie pour voir le flanc sur le haut du gla- 
cis de la contre-escarpe parallèle au bastion^ et bien 
•qu'elle ne pût être qn en biaisant, quoique contre là 
coutume, il s'opiniâtra à l'y mettre, malgré Tavis de 
tous les oUiciers de rartilleric, qui voulurent l'en 
dissuader, et qui pourtant la, trouvèrent bien apri^s 
qu'elle eût été faite, avec beancoup de peine toute* 
fois, à cause de cette même muraille de la contre* 
escarpe, que, pour abréger, il fallut rompre à coups 
de canon ^ et, sa dureté étoit telle , que les bouletji de 
quatre pas retournoient çn arrière sans effet. 

Pendant ce travail de i*attaque de main droite, où 
ïon faisoit le pont de fascines, celui de main gauche 
se trouvoit fait. Le gouverneur de Roses s y opposa 
«utant. qu'il put, ;iU8si bien qu à la perfection de la 
mine-, et comme il s'étoit attendu à la défense d'un 
fossé plein d'eau , il avoit l'ait accommoder des ba- 
jteaux pour venir à notre pont et à, notre mineur. Le 
second jour d'après que le mineur fut attaché, il fit 
conduire deux brûlots assez proche du commence* 
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ment du pont, à dessein de le consamer \ mais ce fut 
sans fruit, car le comte Du Plessis, qui àvoit fort biett 

prévu cela , avoit fait faire une estacade au travers du 
fossé avec des tonneaux et des pièces de bois atta-^ 
chës à une grosse chaîae de fer ^ et cela empéeha Tef* 
fet de ces brûlots , qui , ayant ëté plus d'une fois inu^^ 
tiles, apprirent à ce gouverneur ce que valoient des 
fossés avec.de Feau. - . 

. U. ren?oja depuis d'antres béteaux i arec des gttos 
pour tuer le mineur; mais comme il en avoit toujours 
un pour se retirer, ils ne le purent jamais attraper : 
outre quily avoit de notre côté du pont un si beau 
logement de.moùsquotaires,- et petites pièces devais- 
seau, qu'il ëtoit' impossible qu'on pût faire mal au 
mineur, et que ceux qui venoient pour cela s'en pus- 
sent retourner. Le pont ayant été acbeyé bien long- 
temps avant la mine, la sûreté pour y aller ëtoit si 
grande que quantité de dames catalanes y venoient 
de toutes parts , et s en retournoient sans croire avoir 
été à un siëge : leur cnriositë les portoît néanmoins k 
voir le mineur dans son travail , d'où elles apportoient 
des pierres qu'elles montroic nt au comte Du Plessis 
comme des reliques , eu lui disant : u Voilà des pierres 
« de Roses I » tant cette place ëtoit généralement con- 
sidérée dans le pays , ou elle avoit ét^ jusque là lenne 
pour imprenable. 

Quelques jours avant la mine faite, deux felouques 
vinrent pour entrer k Roses, dont l'une fut prise par 
notre armëe navale, et l^intre y entra, ét porta de 
nouvelles assurances au gouverneur, de Ja part du roi 
d-Ëspagne, d'un prompt secours par mer. 11 est vrai 
qn'un de ses amis lui mandoît qu'il n'ëtoit pas si prét^ 
T. 57. i5 
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6t qu avaut dix ou douze jours il ne serodt pas en état 
de te mettre à la voile. 

Le comte Da Plessis voyant ces felouques arrivées, 
jugea que Tarmée navale espagnole nétoït pas si 
ptoche qu'on lui disoit, puisciu elles avoient apporté 
des médicamens pour les blessés \ mais il voulut es- 
sayer d'eu apprendre plus de certitude, sous le pré- 
texte d envoyer demander des nouvelles de Fabert. 
U lui écrivit un compliment , suivi d'un autre pour le 
genvemetir i il le prioitdedire à ce brave Espagnol 
que les gens de cette felouque prise Tavoient assuré 
quïl nepouvoit être secouru, et qu'il avoit voulu, par 
restime qu'il avoit pour sa personne plulét que par 
aucune opinion qu'il eût de le persuàdei par les me- 
naces , lui faire savoir les ordres rigoureux qu'il avoit 
do Roi, qui lui enjoignoit, sur peine d'encourir son 
indignation, de ne faire aucun antre traité avec la 
garnison de Roses, qu'en prenant tout prisonnier de 
guerre, si le gouverneur attendoit à rextrcmitë -, qu'il 
ne ponvoit contrevenir à cet ordre ; et qu avant que 
la chose fût arrivée à ce point, il l'en avertissoit. 
Qu'il ëtoit bien vrai ciue l'intérêt des gens qu'il com^ 
mandoit avoit grande part à cet avis , puisqu'aprcs la 
vigoureuse défense qu'on avoit faite à Roses il de- 
voit appréhender que sur la fin d'un siège, ou se font 
les grands efforts, il ne perdît de bons hommes que 
l'on pouvoit sauver par un traité -, et qu'il le convioit 
à ne foire pas perdre une si belle garnison au roi d'Es- 
pagne, qui le serviroit bien ailleurs, et pour laquée 
il n'anroit pas Unt de charité, s'il ne craignoit point 
de faire assommer beaucoup de ses amis (^ui sans doute 
périroient dans les dernières attaques. 
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Le gouverneur voyant Ja lettre de Fabert» répon- 
dit qu'il ëtoit fort ohligé aax bons avis que lai don* 
noit le comte Du Plessis, qu*il lesreceToit «vac tonte 
la civilité possible; mais que la felouque qui lui étoit 
venue lui apportoit assurance d'un prompt secours \ 
qn*il n'étoit pas encore trop pressé \ et que lorsqu'un 
de ses bastions seroit ouvert, ou tous les deux, il ne 
refuseroit pas de traiter. 

Voilât ce que Fabert manda de la part du gouver- 
neur *j sur quoi Ton péut juger si le comte Du Plessis 
pressa le mineur, qui, après avoir travaillé neuf jours 
comme dans une muraille de diamant^ il en réussit 
un petit fourneau grand comme un chapeau qni fit 
pourtant une grande ouverture, tans nller jusqu'au 
parapet : néanmoins élle se trouva si enfoncée dans le 
bastion, qu'en vingts-quatre heures trois grands four- 
neaux furent en état de jouer, qui emportèrent qua« 
toute la face attaquée, et donna lieu ^ avant qn*il y e&t 
brèche à Tautre bastion, de faire la capitulation. Le 
gouverneur la fut proposer à Fabert la nuit même 
après l'effet de la mine, qui joua line heure aVani le 
coucher du soleil. 

Ainsi finit ce fameux siège, le 26 mai. L'on y perdit 
de la part des assiégeans trois mille hommes tués, saps 
les blessés ; du côté des assiégés huit cents dWa»- 
terie, et trois cents chevaux. Il sortit de la place dit- 
huit cents hommes, dont il y en avoit plus de x^ua^ 
torse cents en bonne santé. 

Je ne sais par ou commencer les louanges de ceux 
qui servirent le Roi en cette occasion. Les olîiciers ~ 
généraux en doivent attendre beaucoup de leur va- 
leur ; mais leur conduite et la déférence qu'ils eurent 

i5. 
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les ua& pour les autres fut extraordinaire : je, crois 
qo*ellé Venoit de celle qu'ils avoient pour leur génë^ 
Tàl, car il est certain qu'elle y contribua beaucoup. 
Il n'y eut jamais d'émulation entre eux que celle 
qu'ont tous les honnêtes ^ens. Ils s'aidoient les uns 
tes autres pour acquérir xle la gloire^ et quand Fun 
sortoît de jour, il laîssoit à célui qai y devoit entrer 
tous les préparatifs pour les travaux de la nuit , comn^e. 
si c'eût été son affaire. Les soldats travailloient à la 
trancbëe avec la même ardedr que si c'eût.ëté à; leurs 
vignes; et cela se peut croire sans peine, après ce 
qu'ils avoient fait ensuite de ce déluge qui interrom* 
pit le cours du siège. 

Le comte Du Plessis travailla extraordinairëment 
en ce siège ^ il soutint toutes les sorties, qui se faisoient 
souvent deux ou trois fois par jour ; il éloit partout» 
et sa vigilance fut sans égale* L'iaondation qui ruina 
ses travaux, et qui dissipa' toute Tarmée, fut lin évé- 
uemçnt singulier, que je ne crois pas qu'il y en ait ja- 
nfais eu un pareil. Mais ce qui ne doit pas encore être 
oublié est la résolution que le çomte Du Plessis avoit 
prise , si le secours eût forcé notre armée navale de 
se jeter en ce petit espace qui est entre la place et la 
' mer, pour combattre ce qui seroit descendu \ dont 
on ne peut douter, puisque tous les ordres étoient 
donnés pour cela , et les postes occupés tous les soirs 
pour les exécuter CO.. 

Ce si^e dura trente-six jours, depuis qu'il fut re- 
commencé. On faisoit en même temps celui du petit 

(i) On tmvera à la niiie dettHémoiret du mar^diftl Du Plenit une 
Attire rdaiion dn ûége de Boses par le marqnit de Cbonppes , qui cobb* 
BMfwkni rarUUerie. 
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* cHâteao dè la Trinité, an peu plus éloigné de Roses 

que de la portée du canon. Cette petite place dëcou- 
vroit de fort Join sur ia mer ; et bien qu'il n y eût 
point de port^ il y a quantité de cales où des^cbar 
lonpes peuvent aborder, qui, venant.en grand nom» 
bre^ pouvoient mettre à terre beaucoup de gens, qui 
auroient entré facilement dans Roses. C'étoit la.rai-r 
son qui portpit le' comte Du Plessis à Êiire cette at- 
taque , qui lui 4toit un corps considérable d!in£inté«> 
rie, et Aluimar, sergent de bataille, qui le comman- 
doit. 

. Cette diversion lui étoit bien filcheuse, puisque» 

pendant plus de vingt-cinq jours du siège il n'en- 
trolt, aux trois gardes qui se relevoient à la tranchée, 
que mille bommesà la première, onze cents à la se- 
conde, et^ouze cents à la troisième,. en quoi con- 
sistoit tout ce qu'il avoit de troupes, (jiii n'ctoient pas 
proportionnées à la g^nison qu'il avoit eu tête : telle- 
ment qu'outre la raison que je viens de dire pour le 
siège de la Trinité, là prière que Ini en avoient faite 
les capitaines des galères et des vaisseaux l'y fit ré- 
soudre. . . 

Il les vouloit contenter, croyant qn^il lui* étoit 
plus utile de les satisfaire que ce nombre d'hommes 
qu il occupoit pour cela ne le pourroit être au siège 
de Roses ; aussi n'y ût-ii aucune résistance. Le canon 
de ce cbâteao incommodoit leurs vaisseaux et leurs 
galères , quand ils s'approchoient de la place de ce 
çôté-là; et quand il n'y eût point eu de raisou, il les 
eût encore contentés sur ce sujet et en toute autre 
chose , pourvu qu^fls n'eussent rien demandé de pré- 
judiciable. Il avoit si bien connu combien il avoit été 
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niliiible à tous ceux qui coinmanfioieiit lès amiéèf 

avant lui, et même au service du Roi, d'être mal avec 
les officiers des armées de mer , qu il se résolut de 
s'accommoder en toutes manières avec ceux qui ser- 
voient k ce siège *, et bien qn*il crût comme une •chose 
très-certaine qu'il n'avoit rien à craindre que le se- 
cours par mer, et qu'avec tous les soins imaginables 
on atiroit bien de la pèine à Tempécher^ il jugea qu'il 
y fiJIott travailler par toutes sortes de moyens, et 
que le meilleur ëtoit d'obliger tous les capitaines des 
vaisseaux et des galères à faire par amitié et de bonne 
grftce ce qu'ils n'auroient fait que pour satisfaire à 
leur devoir; et qu'anx choses dé cette nature il est 
avantageux de joindre l'un et l'autre ensemble , et 
cela fait toujours le succès des aâaires quand elles 
sont faisables. Pour cet efibt il tint avec eux plusieurs 
conseils de guerre^ et le commandeur de Goutte, 
qui commandoit la flotte , et qui avoit ordre de faire 
tout ce que le comte Du Plessis lui diroit^ connut 
bien parla franchise de son procédé qu*il n*avoit 
pas envie de se décharger sur eux des mauvais évé- 
nemens du siège. II leur déi:lara en plein conseil 
que si Tarmée navale des ennemis forçoit celle du 
Roi , il en imputeroit tout le mal à sa mauvaise for- 
tune, s'engageant d'honneur à l'écrire ainsi 5 et leur 
dit qu'il étoit si fort persuadé de leur conduite et de 
leur valeur, qu'il ne croyait pas qu'on pût rien ajouter 
à l'un ni à l'autre. 11 essaya d'insinuer la même chose 
aux particuliers les plus considérables^ et leur mon- 
trant souvent ce qu'il en écrivoit au cardinal Maza» 
rini, il les gagna tellemént , qu'assurés de la sincérité 
de ses paroles , ils agirent avec la même aifection que 
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les troupes de terre ; et par ce moyen il parvint à ia 
fin heureuie d'une si difficile entreprise. 

Pendant ce siëge il essaya de ne point donner au oar> 
dinal aucun sujet d'appréhender les mauvais succès», 
n ayant jamais voulu suivre en ses emplois la maxime 
de le9 rendre considérables par là. Il a toujours été 
ennemi de la vanité : il n'écrivit donc tous les dés- 
ordres qui lui arrivèrent qu'après les avoir répares. 

Le cardinal, de sa part, n'oublioit rien par ses let- 
tres pour lui donner tout sujet de satisfaction; mais 
comme celle qu'il pouvoit prétendre lui avoit été pro- 
mise tant de fois sans Favoir eue , il en avoit perdu le 
goût, et témoignoit en toutes ses réponses qu'après 
avoir pris Roses il se tenoit assez récompensé ; qu ayant 
toute sa vie travaillé pour acquérir de l'honneur, il 
pensoit que la ûo, de ce siëge lui en donneroit suffi- 
samment pour n'avoir pas besoin de chaires qni le 
distinguassent des antres hommes. Cette petifé fierté 
ëtoit pourtant écrite de telle manière qu'elle obligeoit 
plus le cardinal que toute autre chose qu'il eût pu lui 
dire sur ce sujet, puisqu'il paroissoit lui être plus re- 
devable des moyens qtlll lui avoit donnés d'augmen- 
ter sa réputation, que de toutes les grâces qu'il pou-* 
voit recevoir d'ailleurs -, et bien qu'il se plaignît en 
quelque façon de lui avoir fait ti'op attendre le bâton 
de maréchal de France , il témoignoit eu même temps 
que ce retardement ne lui pouvoit déplaire. 

Aussitôt que la place fut entre les mains dit Roi, et 
que le comte Du Plessis eut pourvu à Ja conduite de 
la garnison ennemie par mer, il voulut visiter cette 
conquête, afin d^'en pouvoir bien rendre compte à 
Leurs Majestés, et de ce qui s*y pouvoit fairé. 
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On peut louer les Espagnols , sans ilaltei ie, des soin^ 
qu ils ont de bien munir leurs placés. Il se trouva dans 
ceUe-ci quatre-vingt-dix milliers de poudre, balles 
et mèches à proportion , après avoir soutenu un sië^e 
de plus de cinquante jours avec trois mille cinq cents 
hommes de pied et cinq cents chevaux de garnison, 
quifaisoientfeujonr et nuit; tirë seize mille coups de 
canon; et le principal mai<asin de leurs poudres brû- 
lé, qui ëtQÎt si grand qu'ayant enlevé une fort grosse 
tour dans lagorge d'un bastion oà elle étoit enfermée, 
elle emporta quasi toute là terre , et ne laissa que six 
n^aisous entières dans la ville. Il s y trouva la plus belle 
et la plus nombreuse artillerie qu'on ait vue eu aucun* 
autre lieu de sa grandeur, des vivres' pour deux aiis à 
quatre mille hommes de pied , et de Tavoine pour le 
même temps à cinq cents chevaux j un très-beau ma- 
gaçin d'armes pour les, uns et les autres, des sou- 
liers^ des hs^>its, et antres choses nécessaires pour 
les gens de guerre, et généralement une abondance 
de tout ce qu'on peut souhaiter pour, soutenir un 
gaoià siège. 

Le comte Du Plessis , après avoir fait ce qui dépens 
doit de lui pour la sûreté de Roses, et pour les troupes 
qui dévoient repasser en France, alla rendre grâces à 
Oieu de ce bon succès à JNotre-Dame de Montferrat. 
Il reçut par toutes les villes de son passage tous les 
honneurs qu'il pouvoit souhaiter, tant par les ordres 
du comte d'ttarcourt que par la bonne volonté des 
peuples, qui d'ordinaire s^attachent fort à ceux qui 
ont eu de bons succès : et certainement la prise de 
Roses ^toit un bien assez solide, les Catalans Festi- 
mant à l'égal de ce que nous estimions autrefois La 
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Rochelle. Aussi croyoieat-ils qu'à moins d'une espèce 
'de teiracle oit ne pouToit prendre cette place; en 
sorte qu'à Barcelone on suivoit partout le comte Du 
Plessis avec des acclamations extraordinaires. 

A son retour de Montferrat il passa en France , et 
reçut ordre d*aller à Paris. Il en fit le voyage sans 
grand empressement, et fut reçu de Leurs Majestés 
^t du cardinal de la i^j^nière la plus satisfaisante du 
monde.. Huit jours apr^i^ijati commeneement de juil-* 
let, il prêta le serment' dé làatféehal de France devant 
le Roi, qui lui eu donna le bâton. La Reine, avec tous 
les ëlo^es qu'un lioanéte homme peutdésirer, lui té- 
moignà: ^ue reeevôitrcet honneur après si 
long-temps méril^^^ Sa Majeltii le/Ioi m:^fsâoit ZYec 
bien de la joie. ' • 

Le séjour qu!il |^ à Paris ne l'ut .employé qu'à re- 
cevoir les visites et lés cpmpitmisiiS' de toute h eoiir; 
cbacun lui témoignant qii*ihavott dé ht joie de ce que 
Leurs Majestés avoient tait pour lui , et qu'il avoit 
reçu cette illustre dignité .par Jes belles voies, sans 
en rien, devoir à la faveur. Le«eflrdiiiid le^traba fort 
bien , lui fit donner un ameublement comme on fait 
aux ambassadeurs y et le renvoya en Italie à son em- 
idoi ordinaire, pour achever la campagne de i645. 
Hais comme il sembloit qu'il y eût quelque chose à 
dire, étant maréchal de France, de reconnoître le 
prince Thomas , il fut bien aise de faire savoir qu'il 
ne le iaisoit qu'en conséquence de ce ^vlû étoit cou- 
sin germain de la Reine, traité en France comme 
prince du sang, ayant cet honneur en Espagne, et 
étant capable d'hériter de cette couronne-là. 

Ce fut ce qui, le réduisit à la déférence pour ce 
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prince, vu que lef maréchaux de France n'obéissent 
qu'à ceux qui peuvent être leurs maîtres; et quMtant 
nës' généraux d'armées , ils précèdent tous les com- 
missionnaires et tous les autres généraux des troupes 
du Roi, et n*ont besoin pour commander que d'une 
simple lettre de cïeliet. 

11 passa donc en Italie avec toute la diligence pos- 
sible. £n s'approchant de Turin, il en donna avis au 
prince Thomas, qui lui envoya un de ses gentils- 
hommes à Veillane, pour Finformer du dessein qu'il 
avoit de prendre Vigevano, et le convier d'être de 
la partie. Le maréchal Du Plessis désapprouva cette 
pensée, le manda an prince Th<Niias, et le pria d'at<^ 
tendre qn*{l en pût conférer avèc Idi : la bonne for«> 
tunedu maréchal fit que ce prince partit avant qu'il 
le pût joindre. Après avoir été reçu par le duc de Sa- 
voie comme ses prédécessenrs avoient accoutumé de 
recevoir les maréchaux de France qui commandent 
les armes dju Koi, le duc vint au devant de lui à un 
mille, en nne maison où le maréchal descendit poor 
ïf voir. Ce prince le mena après dans son carrosse 
avec ses gardes au palais, faisant tirer le canon à son 
entrée dans la ville. 

Les jbnrs de cérémonie étant passés, le maréchal 
Du Plessis pensa à sé mettre en état dWhever la 
campagne; ensuite de quoi, ayant ramassé quelques 
troupes .qui venoient de France, il s'avança avec un 
petit oorps qiCïl en forma jnsqnes à Trino, ne pou- 
vant joindre Je prince Thomas , qui , ayant assiégé Vi- 
gevano, château de plaisance des ducs de Milan , mais 
assez bon , écrivoit tons les jours an maréchal Du 
Plessis ce qu'il désiroit de hii : sur quoi ayant ton- 
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jour» satisfait, et yigevaao ëtatit pris, le prince Tho-* 

mas rcsoluL sa retrailc aux frontières du Piëmont et 
du Milanais, et pour cet eiFet manda au maréchal 
de s'avancer' ayec ses troupes au devant de loi; ce 
qu'il fit ponctuellement au jour et au lien marqué par 
ses dépêches. 

Le prince fut suivi par les ennemis, qui , sMtant op- 
posés àsa retraite au passage de la Mora, à un village 
nommé Pro, ne laissa pas de la £iire bravement*, Qt 
bien que ce fût avec perte, il s'en tira néanmoins avec 
honneur. Deux jours après le maréchal Du Piessis le . \ 
joignit, et marchèrent ensemble à Romagnan, bourg 
du Milanais sûr la Sesia . Ce fut avec le dessein de faire 
hiverner l'armée, ou du moins une partie, dans l'Etat 
de Milan, en se saisissant du bourg de Sesia et des 
vallées voisines^ mais après 7 avoir demeuré autant 
qu'il falloit pour consumer tous les vivres et les four^ 
rages qui s'y trouvèrent, et jugé l'impossibilité de 
fixer le quartier d'hiver dans le Milanais sans le paie- 
ment de Farmée, il fut résolu de les &ire à rordi«* 
naire dans le Piémont. On y travailla ; et chacun s é- 
tant retiré, le maréchal Du Piessis, après avoir donné 
tous les ordres à l'armée, s'en alla lui-même à Turin 
attendre ceux du Roi pour ce qu^îl auroit à faire. On 
lui manda de mettre les troupes dans le Piémont^ ce 
qui étant fait par avance, il y passa le reste de l'hiver , 
pendant que Ton s'y prépara pour la campagne de 16/^6, 
[1646] Les commencemens n^en furent pas trop 
avantageux ; et le prince Thomas ayant eu ordre 
d'attaquer Orbitello, on augmenta pour cet effet le 
nombre des troupes ordinaires destinées pour Titalie ; 
et prenant une partie de celles qui avoient hiverné 
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en Piémont, avec cette augmentation s'embarqua à 
Oneille, sur les vaisseaux et les galères du Roi qui 

Vy furent trouver. 

• Le maréchai Du Piessis, qui étoit resté pour com- 
mander Tarmée demenrëe^en Piémont, s'avanjga, pour 
faire diversidn, àFontenay, sur lesfrontièresduMont- 
ferrat et du Piémont, où, après avoir séjourné quel- 
que temps, il reçut ordre de Sa Majesté, au mois de 
juillet ou d*août, de quitter le Piémont et le Milanais; 
de laisser Jes troupes aux officiers qui les comman- 
doieut sous lui, et de se porter incessamment par 
mer au siège d'Orbitello^ le Roi espérant que par sa 
conduite, et la connoissalnce particulière qu'il aVoit 
des sièges, il rëtabliroit celui d*OrbitelIo. 

Il part aussitôt cet ordre reçu, traverse, avec sa 
ôompagnie des gardes et son train seulement / les 
montagnes du Montferrat et celles des Oénois, ar- 
rive à Sestri-di-Ponente , où Jeannetin Justiniani, qui 
faisoit les affaires du RoiàGénes, le vint trouver , avec 
lequel il conféra dés moyens pour joindre le prince 
Thomas. Le maréchal suivit son conseil; ét s'étant mis 
sur une felouque qu'il lui donna, et deux autres pour 
ses gens, prit la route d'Orbitello, sans autre précau- 
tion pour la sûreté de son passage que celle de la 
diligence. 

Elle lui fut "nécessaire, parce que les ministres d'£s- 
pagne résidant à Gènes , et leurs adhérens , ayant en 
avis du voyage de ce maréchal, firent leurs efforts 
pour tâcher de le prendre : il rencontra même une 
galère dans le golfe de la Spesia qui portoit Pambas- 
sadeur d'Espagne qui revenoit de Rome , et qui Fayânt 
vu passer le suivit fort* long-temps, et même les Es- ' 
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pagnols joignirent une des felouques où étoient les 
gens du maréchal ^ màisrambaBsadear» voyant qu'il 
avoit manqué son coup, leur permit fort civilement 
de rejoindre Jeur maître. 

Le macëchai Du Plessis jufj;eaut qu un fortlong trait 
par mer ne luiseroit pas favorable, les Espagnols ayant 
quantité de petits bâtimens armés le long de la côte^ 
aborda à Via-Reggio, dépendance de la république de 
Lucques. Il eut quelques avis en ce iieu-làquele siëge 
d'Orbitello étoit levé. Il passe diligemment jusqu'à 
Pise, où cette nouveUe lui fut confirmée^ et pour en 
être plus certain , sous le prétexte de faire son com- 
pliment au grand duc, il envoya Aluimar, sergent de. 
bataille , kL^bftemi^. où il fut pleinement inforraé- dè 
ce mauvais succès. Cet envoyé passe plus outre vers 
* le prince Thomas , qu'il trouva à la mer, et qui manda 
an maréchal qu'il venoit avec les galères du Roi à Li^ 
Tourne pour le prendre. Le.maréchal s'y étant rendue 
monta sur la galère commandée par Vins; et après 
Vétre abouché avec le prince Thomas pour résoudre 
ce. qu*ils avoient à faire , ils conclurent le retopr des 
troupes. Pour cet effet ce prince descendît k Oneille;» 
parce qu'il y trouva des chevaux pour le porter à 
Turin; mais comme ceux du maréchal révenoient 
par terre avec ses gardes, il continua 8on>cfa^ibiîn pa» 
eau jusqu'à Mice-de*-Provence, où il mit pied à tèrre ; 
ayant fini son petit voyage de mer plus heureusement 
quil ne devoit l'espérer, puisque, sans avoir consi- 
déré le péril où il s'exposoit, il s'attacha seulement à 
se rendre au lieu qui lui étoit ordonné, et où il croy oit 
servir utilement. Ce ne fut pas une petite marque 
de son bonheujr d'avoir trouvé le siège levé,, parce 
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qu'ayant ëté fort mal conduit , il eût eu la douleur de 
ne le pouvoir rétablir. Une santé moins vigoureuse 
que celle dn maréchal Du Plesais eût en snjet d*ap« 
• prëhender d'être fort ébranlée d'avoir quitté , dans 
les grandes ardeurs de Tété , lair frais et sain du Mi- 
lanab et du Piémont pour aller agir dans celui des 
Maremmés de Sienne; maia comme il a été accompa- 
gné d'une assez bonne fortune dans tout le cours de 
sa vie, il na jamais eu de maladie qui lui ait ôté le 
mof^n de servir. 

II fut peu de temps à Turin sans avoir ordre de ce 
qu'il auroit à faire; et comme jusques à ce temps-là 
la conduite du cardinal avoit été secondée de beau- 
coup de bonheur, le mauvais succès d'Orbitello, ni 
le désordre oà se trouva Farmée navale par la mort 
du duc de Brezé (•), ne changèrent point les desseins 
qu*avoit ce minisire d'entreprendre sur les placés es- 
pagnolèa aux côtes d'Italie. Il fit choix pour cet efFet 
des maréchaux de La Meilleraye et Du Plessis. Il fait 
partir diligemment le premier pour Toulon, où l'ar- 
mée navale étoit revenue; et, par une diligence et une 
conduite extraordinaire, il fit si promptement unar<- 
mement nouveau, qu'il fut prêt à la mer avant que 
la mauvaise saison pût empêcher la navigation des ga- 
lères. On donna au maréchal de La Meilleraye trois 
ou quatre mille fantassins de troupes nouvelles, qui 
s'embarquèrent à regret -, et le maréchal Du Plessiseut 
ordre de prendre trois mille hommes des. troupes du 
• 

(t) De Bmsé t Anmnd de Slaitt^ ét Bmrf, dac de FioaMC » anriB- 
tendant gàktffal de là nnTÎgition; il comnuindoit la flotte française de- 
vant Orbitello, et fut tnrf d^un coup de canon le 14 {uin 16^, à Plfé de 
vinS^'Wpiani. 
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Piémoat, exdoaot néanmoia» de aondioixeeUesqiii 
avotent tftë ao siëge d^Orbitello, que Ton crojpoît re» 

butées. 

Aussitôt ce commaiidetuent reçu , il ne pensa plu« 
qu'à Texéeuter; et saivani ce qu'il concerta avecle 
maréchal de La Meiileraye, il partit le 8 septembre 
d'auprès de Cherasco, où il avoit fait son rendez-vous. 
Il ne prétendoit avoir que trois mille hommes de pied 
et deux centa cheyanx » et il y trouva quatre mille 
cinq cents hommes, avec des plaintes fort obiigeanttes 
de tous les corps qu'il laissoit en Piémont , de ce qu'il 
les avoit publias dans son choix. 11 fut effectivement 
si pressé par l'amitié que les oifiriers de cette armée 
avoient pour lui , que, sans un ordre exprès, il n eât 
pas eu la force de résister aux instances qu'ils lui fai- 
^ soient de, les mener avec lui. Le prince Thomas de* 
meura cfaes lui pour rétablir sa santé ; et le maréchal 
Du Plcssis marche à Oneillc avec ce petit corps si bien 
intentionné, et dont il. ne put jamais retirer deux 
cents hommenB pour renyoyer en Piémont à l'escorte 
des bagages, tant ils étoient afSictiOnnés à le suivre. 
Il attendit quelques jours à Oneille, oii l'armée na- 
vale le de voit prendre. Il la vit eoân paroitre avec 
toute la joie possible. On luiavoit donné le oomman^ 
dement particulier de Tarmée navale, et ordre, en 
cas qu'on entreprît quelque siège , de s'y trouver , et 
d'y commander conjointement avec le maréchal de 
La Meiileraye. Plus de deux cents voiles parurent à 
la vue d'Oneille, tant en vaisseaux de guerre que ga^ 
1ères , et autres bâtimens destinés pour le transport 
des vivres et de la cavalerie. 
Le maréchal ne iaida point à presser Fembarque- 
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mentd^ses troupes \ mais il n'eut pas grand' peine à les 
y disposer: et le mdréchalde La Meilleraye, qui avoit 
ya forcer les siennes à coups de bâton pour se mettre 
à'ia mer, fut si surpris voyant celles-ci se jeter à la nage 
pour entrer dans les chaloupes^ qu'il en conçut Tes- 
pérance d*an très-heureux succès. Le maréchal Du 
Plessis, ayant aeheVë son embarquement, monta sur 
l'amiral, d'où il fut saluë par toute Tarmée navale, 
selon la coutume de la mer. 11 s'appliqua autant qu'il 
put k bien vivre avec le maréchal de La Meillerayé. 
Ils avoient été de tout temps fort bobs amis , maid ils 
ëtoient résolus tous deux d'être d'intelligence pen- 
dant cette petite campagne ; ils y réussirent si bien 
que chacun s'en étonna, comme d'une chose quasi 
impossible entre deux personnes de pareil commaiH 
dément. 

Le maréchul de La Meilleraye s'étoit plaint à la co,ur 
de ce^qu'il n'avoit pas une pareille autorité siirTarmée 

navale que le maréchal Du Plessis ; et celui-ci, de ce 
que le coi7>s des troupes qu'il commandoit.nëtoit 
pas si considérable que celui de l'autre. On les trouva 
si faciles à contenter , isarce qu^ils s'accordoient d*eux- 
mêmes, qu'on leur envoya leurs pouvoirs sur mer et 
sur terre 5 et la dépêche en arriva comme ils alloient 
desc^idre à Piombino^ La résolution de ces deux chefs 
étant donc de vivre en intelligence, ils ne pensèrent 
plus qu'à la rendre utile en entreprenant quelque 
chose d'important; et bien que, par les ordres qu'ils 
avoient en commun, il paroissoit que les intentions 
du cardinal Mazarini ëtoient qu'on attaquât Orhitcllo 
prëfërablement à toute autre place , ou leur laissoit 
néanmoins tellement la liberté de leurs entreprises, 
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que, voyant beaucoup dmconvënient et peu d' utilité 
à celle d'Orbitello , ik la rejelèreni. On y anroit ren- 
contré beaucoup de difficultés : le séjour que les 
troupes avoient fait aux environs pendant Je sic^e , 
qui ôtpit tout moyen de subsister, étoit une des prin-- 
cipalesy mais qu'on eût essayé de surmonter si lacon-^ 
quête en eût été avantageuse, et qu'il y eût eu un 
port à cette place, qui, étant prise, obli^eoit ensuite 
à Tattaque de Porto-rËrcole ^ ce que diiliçiieinent la 
saison déjà fort. ava^tieée^enl^ ipermis.; , ^; ,; ^ ^ 

•Ces deux généraux ne voulant donc perdre de 
temps, crurent ne pouvoir mieux faire que d'assiëger 
Porto-Longone. Cette placç est située daua^rUe d'Elbe, 
,très-bien^fortifiée dans un golfe qui lui sert^ijlQ j{j^r|, 
où toute une armée navale peut être fort à couvert : 
les galères mêmes y sont en fort grande sûreté ; et 
Pou ne pouvoit , ce semble , çoasidérer aucune pljgyçe 
tçnue par les Espagnols dansxelte côte 49at la con- 
quête leur fût plus nuisible, par les moyens qu'elle 
nous dounoit de porter nos armes dans Je royaume 
de Naplesy et par ceux qu on pouvoit avoir de se faire 
49i^id4rer par toiis les princes d'i^^ qui en. f&opt 
voisins. 

On ne sauroit croire les fruits que ia France en eût 
tirés pour l'abaissement de la monarchie espagnole, 
si nos désordres ne lui eussent point arraché cette 
conquête. La résolution étant prise pour ce siège , 
Jes armées en prirent la route. On vint mouiller à 
i'ile de la Planouze , fort proche de celle d'Elbe, tant 
pour faire ean que pour donner temps aux galères que 
conduisoit le commandeur de Souvré d'arriver, de 
concert jiveç les vaisseaux , où ^'on youloit agir. Les 
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deox maréchaux crurent qu'en les attendant ils poa-* 
Toient mettre pied à terre dans File d'Elbe pour re- 

connoître la place. Ils y descendirent ensemble, et 
virent tout ce qui pouvoit les instruire , par un long 
chemin aaaes Achenx (|u ik firent à pied dans lea bois, 
' et sur les rochers qui lai sont voisins. 

Après qu'ils eurent reconnu ces lieux, ils remon- 
tèrent sur leurs vaisseaux , où ayant attendu assez 
long-^empsy et avec beaucoup d'impatience, lés ga<^ 
lèrés et les barques qui portoient les vivres, et vojrant 
que les unes ni les autres ne venoient point, non plus 
que ceux qu ils avoient envoyés au devant pour leur 
en rapporter des nouvelles, ils furent sur le point do 
se mettre à la voile pour aller au devant de ce qui 
leur ëtoit si absolument nécessaire. Au moment qu'ils 
eurent pris cette résolution, ils virent paroître à une 
despointes de Tile, du côté de Piombino, b dernière fe» 
louque qu'ils avoiënt envoyée aux nouvelles , qui, par 
le signal concerté , leur apprit l'approche des galères. 
Gela confirma donc le premier dessein qu'ils avoient 
fait du siège de PortoJ^ongone; et parce que , pour 
bien soutenir ce qui étoit projeté, il falloit ôter la faci- 
lité du secours qu'on y pouvoit donner par la grande 
terre, il ëtoit nécessaire de prendre Piombino, qui, 
par beaucoup de raisons, nous étoit d'une grande 
utilité. 

On délibéra de commencer par la piise de cette 
place , assez mal fortifiée pour en espérer un prompt et 
favorable succès: mais parce que les ennemis avoient 
fait venir de l'Etat de Milan un corps de leur meil- 
leure cavalerie, il falloit s'attendre qu'étant postée 
près de Piombino elle s'opposeroit à notre descente; 
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€6 qu^elIe ponToil faire arec autant d'avantage qae de 
ftcilitë, à cause (^*aa lieu où notre infanterie devoil 

mettre pied à terre il y avoit des dunes fort proches 
'qui pouvoient servir à cacher cette cavalerie ^ et la 
mettre à convert dn canon de nos galères. 

Cela ëtant ainsi reconnu , les deux marëehaux pri- 
rent leurs précautions pour ne pas recevoir un af- 
front dans ce commencement , et disposèrent les 
choses en manière ipie lesKgilèrea, pussent favoriser 
notre descente avee le canon de Coorsîe. Cela 6l 
mettre la proue autant proche de terre qu'il se put ; 
et les chaloupes chargées de notre inianterie , partant 
tout d*nn tenips tk dessaiis bob galères, déchargèrent 
les boonaie» si à propos, el la cavalerie des ennemis 
fit si mal et avec si peu de vigueur, qu'^pouvantde 
iiu bruit de nos canons, et de la perte de trois on 
quatre des leurs , die n*oia jamais se mêler avec nM'e 
infanterie^ ni la charger ^ sa descente; bien qu'elle 
l'eût pu faire sans péril, puisqu'ëtant jointe avec nos 
^ens notre artillerie n eût pu lui faire de mal sana 
nous en £iire en même temps. Ainsi cette action que 
Ton croyoit ttdKfficilesefitsans perdreiin seul homme, 
et les deux maréchaux, dans une même chaloupe, 
<lescendirent à la tete de Tinfanterie , qu'ils postèrent 
il Finstant sur une petite hanlenr; après quoi far ea^ 
Valérie espagnole n'osa plus rien entreprendre, et se 
retira en fusant, comme si elle avoit été eu grand 
■danger, --r. ■ . ;>-. .; 

Le débarquement achevé, les dena^généranx s'ap- 
prêchèrent de la place, la reconnurent, et la nuit 
même firent prendre les postes pour en former le siège, 
qui ne dura qne trois jours. Celui de devant la red- 

16. 
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ditiôn de la place, le maréchal Da Plessis avec toute 
Farinée navale, et Tinfanterie qui ne servmt point au 

siège de Piombino, s'en alla mouiller devant Porto- 
LoDgone, tant afin d'empêcher qu'on n y jetât du se- 
cours des autres places du pays, que pour travailler 
aux préparatifs des choses nécessaires pour un grand * 
siège. Le voisinage de ces deux villes fil que le trajet 
de Tune à Tautre ne dura pas trois heures. Le maré- 
chal Du Plessts, sans perdre un moment , mit tous les 
ouvriers en besogne pour faire les fascines, gabions, 
pieux, et autres choses qui précèdent les attaques. 

Aussitôt que Piombino fut rendu (0» et que le ma? 
réchal de.La Meilleraye eut ponrvu à sa garnison, il 
revint joindre le maréchal Du Plessîs^ et tons deux 
s'étant approchés de la place, et ayant campé les 
troupes aux lieux pour faire les attaques, les ûrent 
commencer sans perdre temps. On résolut deux ap'- 
prochesqui se coramuniquoient. Un vallon nous donna 
)a facilité d'ouvrir la tranchée d'assez près pour être 
maitres de la contre-escarpe à la troisième garde. Les 
ennemis firent quelques sorties, mais assez foible*- 
ment pour ne nous pas incommoder. A la quatrième 
garde , on travailla à se bien établir sur le haut du 
chemin couvert, à y loger des pièces pour v6ir dans 
le fossé , et à y faire la descente. 

Les généraux ne sortoient point de la tranchée de 
tout le jour ^ mais la nuit, chacun à son tour, ils la 
passoient tantôt sur la mer, pour s'opposer à larmée 
navale des ennemis qu'on disoit s'approcher, et tan* 
tôt sur la terre à presser le travail. 11 échut en la jour- 
née du maréchal Du Plessis de commencer le passage 

(0 Fm naétt i Cette ville se lendit le S tetobre i6f6. 
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du fossé. Le maréchal de La Meilleraye et lui consul- 
tèrent ensemble , et ils y trouvèrent Tun et Tautre as- 
sez de difficultés, parce que la demi-lune qui etoit 
. entre les det^x bastions attaqués n'éloit pas en notre 
pouvoir f quoiqu'elle fût abandonnée des ennemis , 
qui, nonobstant cet abandon y pouvoient sans peine, 
par dedans le fossé qui étoit sec, venir à ceux que 
nous y ferions entrer pour y faire le log^ement du mi- 
neur, et: avoient le chemin sûr pour soutenir leurs 
^ens au travers du fossé. Le maréchal de La Meille- 
raye particulièrement crut la chose extraordinaire- 
ment malaisée, et qu on n'en surmonteroit pas les 
obstacles qu!avec beaucoup de temps. Us étoient ju- 
gés grands aussi par le maréchal Du Plessîs, mais 
non pas insurmontables. 11 étoit accoutumé au passage 
des fossés secs j et sa plus grande peine pour celui-ci 
venoit du dé&ut de terre, parce qu'il étoit taillé dans 
le' roc, et qu'il falloit en apporter de loin pour em^ 
plir les barriques dont on faisoit Ja traverse qui con- 
duisoit au lieu où le mineur devoit être attaché. Pour 
travailler à cet ouvrage avec plus de sûreté, il fit quan- 
tité de logemens dans le chemin couvert de la contre- 
escarpe, afin d'être plus maître du fossé, et dominer 
avec des pierres ou des feux d artifice sur Touver- 
tnre faite pour y entrer. Après quoi il fit un autre pe- 
tit loi^cinent à fentréedu fossé capable de tenir trente 
hommes, qu'il ferma comme une redoute j et de là 
continua sa traverse jusqu'au bastion , qui , étant flan- 
qué de cette petite redoute, donnoit assez de jalousie 
aux ennemis, aussi bien que tous les autres logemens, 
popr n'oîjer. entreprendre djempêcher ce travail, ils 
vinrent une fois seulement par derrière la demi-lune, 
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avec apparence de vouloir faire effort pour rainer ce 
que nous frisions; mais comme on alla à eux par de- 
dans le fossé, on les chassa, et ils ne vonlurent point 
venir aux mains avec les nôtres. 

Le maréchal de La Meilleraye venant xie la mer pour 
relerer le maréchal Dn Plessîs k terre , trouva Ton- 
vra^e beaucoup plus avancé qu'il n'espéroît, et avoua 
qu'il ne s'attendoil pas à cette diligence. A peu de 
jours de là, le minear mit les fourneaux en état de 
dire sauter le bastion, bien qu'il f&t quasi tout de 
roche. L'ordre fut donné aussitôt, pendant le jour du 
maréchal de La Meilleraye, pour faire sauter la minei et 
comme on avoit eu nouvelles que les ennemis avoient 
désarmé k la mer, et n y ayant plus raison de craindre 
de secours considérables, les deux maréchaux s'ap- 
pliquèrent à l'attaque de la place) tellement que le ma* 
récbal Du Plessis^y trouvant quand lamine jdua, ré- 
solut avec le maréchal de La Meilleraye de ne point 
faire donner d'assaut, et de se loger sur la brèche pied 
à pied : mais ceux qui étoicnt dans la touchée n ob- 
servèrent pas l'ordre arrêté par les deux maréchaux, 
et qu'avoit donné le msréchal de La Meilleraye, qui 
devoit faire ce jour-là ie détail de tout ; aussi Ja chose 
netéussit^le pas: et ceux qui montèrent sur la brè- 
che ayant été repoussés , il fiillut revenir à la méthode 
qu'on s'étoit pi oposcG. Cependant les ennemis ayant 
pris cœur en repoussant les nôtres, ce logement se 
rendit bien f^us difficile. v 

On le feisoit à droite et à gauche sur la brèche; 
mais comme nous arrivions en haut, cYtoit la grande 
dif&culté. On employa vainement deux jours pour la 
surmonter \ et les généraux voyant qu'il 'ùXkit 'ftire 
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quelque effort pour abréger l'affaire, s y résolurent; 
et an jour que le maréchal Du Plessis cpipmaiidaUy 
le comte 80Q fik ëtant de garde 4 la tranchée, 09 
sauta sur le bastion à l'entrée de Januit; et ce meslre 
de camp , à la téte des gens cojmnandés, chassa les ea- 
nemia dalogemeatqo'ils avoient fait aubordde^ptre 
brèche^ et les ponaaa jusque dans le fbstë do retran- 
chement fait a ia gor^^e du Lablion, où ils avoient 
logé des pièces. Ils ne renlTièrent pas tous dans leur 
place; lea moins diligens demeurèrent daps Tosp^qe 
dfl bastion qui nMtoit occupé de persotpne ifi nptre 

part. 

fiausme de Fille , capitaine die galère , qui voulut se 
trouver à cette attaque, y fut tué sur haut du baa- 
tion, aussi bien que le capitaine du régiment du Plessis, 
qui cammandoit les gens détachés, et quelques uns 
encore du même corps, comme d autres de la même 
garde ^ le maréchal de La Meilleraye étoit aussi dans 
la tranchée pendant cette action. Mais ce n'étoît point 
assez d avoir sauté sur le bastion et de s'y être logé , 
il falloit s'y conserver ; la chose a étoit pas sans dif- 
ficulté , et ne se pouvoit surmonter qu^s par beaucoup 
de vigueur de notre part. Ce fut aussi par un feu con- 
tinuel de mousquetades et de grenades, avec quel- 
ques piquiers hÂeu résolus , que l'on soutint l'effort de 
ceux qui venoient du derrière du retrancbement, par 
un petit chemin couvert, faire des tentatives pour 
chasser nos gens. Les gardes de l'amiral furent choisis 
pour tirer sans cesse k la téte de ce pjc^ste ; ceux des 
deux maréchaux y jetèrent aussi quantité de gre- 
nades; enfin l'on s'appliqua avec tant de buin et de 
cœur à la conservation de ce logement »qu après deu?^ 
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heures d'effort que les ennemis firent pour nous en 
chassér; yoyant qne c'ëtoit inutiljemeiit, environ à 
minuit ils "firent la chamade ponr traiter. 

Le maréchal Du Plessis, qui étoit demeure seul à 
la tranchée, les écouta \ il reçut les otages pour la ca- 
ptnhtion et donna avis an maréchal de La MeiUeraye 
de ce qui se panoit. Ils conclurent ensemble ce qu'ils 
vouloient accorder aux assiégés , qui , après s*être dé- 
fendus dix-neuf jours 9 remirent la place aux armes 
du Roi (i). 

Ces deux maréchaux ayant ainsi conduit heureuse- 
ment leur entreprise, et s'étant acquis chacun de leur 
côté beaucoup de gloire par une conquête si impor- 
tante, après àvoir pourvu à sa conservation, pensè- 
rent à leur retour en France. 

Le cardinal Mazarini ayant jugé qu'après la prise de 
Porto -Longone la conjoncture seroit favorable pour 
envoyer quelqu'un à Rome y faire valoir les afiâtrés du 
Roi, le maréchal Du Plessis fut choisi pour cet effet; 
et comme il étoit particulièrement attaché aux inté- 
rêts du cardinal, il avôit bien de la joie d'avoir cette 
occasion de pouvoir servir Sa Majesté vigoureuse- 
ment, pendant le ministère de ce cardinal, dans un 
lieu si considérable, et d'où il étoit sorti ; car outre 
que tout ce qui se feroit à Tavantage de la France re- 
tourneroit à son honneur, ce ministre y avoit en son 
particulier des aftliires importantes que le Roi étoit 
obligé de soutenir, et principalement la promotion de 
son frère an cardinalat. Mais comme avant la fin du 
siège de Porto- Longone tout fut ajusté à Rome, par la 
crainte ([u'eut le Pape de cette ambassade, le maré- 

(i) La reddition de Forlo- Loogom' Mt Uea le 99 iMobn, 
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chai Du Piessis eut ordre de n y pas aller. Le Saint- 
Père en usa sagement, parce qa*on pouYoit aisément 
aUer à Rome en si grande compagnie, que Sa Sain- 
teté n'eût pu s'empêcher de faire ce qu on dësiroit j et 
c'eût été d'une manière lâcheuse pour elle. 

Les deux maréchaux s'en retournèrent donc en 
Frlsince sur des vaisseaux différons ; le maréchal Du 
Plessis sur l'amiral, et l'autre sur la Lune. En appro- 
chant d'Antibes ils eurent le vent si contraire, qu'ils 
furent forcés d'y mouiller; ensuite ils allèrent par 
terre à Toulon, où le mairéchal Do Plessis reçut ordre 
d'aller en Catalo^^ne , et y mener par mer tout ce ({u il 
pourroit des troupes qui revenoient dltalie, qu'on y 
joindroit à d'autres qu'on y Êiisoit passer par terre,> 
dont il féroit une armée asses considérable pour em- 
pêcher que les ennemis ne fissent lever le siège de 
Lerida. 

U usa donc de toute la diligence possible pour 
mettre ce qu'il loi falloit de vaisseaux en état de 

faire voile; et cette diligence ëtoit nécessaire, parce 
que les Espagnols agissoient puissamment pour le se- 
cours de ia placé : tellement qu'après avoir fait équi- 
per de nouvffiu ses vaisseaux , il mit toute son infan- 
terie sur ceux qu'il avoit destinés pour ce voyage , et 
dans le mois de décembre il traversa le golfe de Léon ^ 
et bien que ce fut avec un très-grand vent, et tobt«* 
à-fait coalrairc, il arriva au cap des Mèdes en trois 
jours ^ ;nais le gros temps continuant, il fut contraint 
de s'y arrêter. Il y mit pied à terre avec, ce qu'il s^voit 
de'principaux officiers. Il apprit à Teroaaille-de-M6n- 
gri, petite ville proche le cap des Mèdes , que le mar- 
quis de Léganès avoit fait lever le siège du Lerida 
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au comte d'HarcourtCO» ayec qui le maréchal avoil 
ordre de commander les armées cdoîoîiitemeiit ou 
aéparëmest, oa de loi envoyer les troupes qu'il, con- 

duiroit, en cas que le siëge fut levé. Il exécuta Je 
dernier, et les remit pour cet eilet entre les mains de 
llanicamp, lieaieaani général, et de Montpesat, ma- 
Tëehal de camp, et partit à finstant pour ret^mmer 

en France. 

[1647J ohemia il reçut ordre d'aller tenir 

les Etats de Langaedoc. Cela l'arrêta quelques jour» 
à Nontpdlîer, d'où, ayant «mroyé demander permis* 
sion d'aller à la cour pour quelque peu de temps, il 
y neçut son congé, et partit aussitôt. A son arrivée il 
reçut de Leurs Bfajesiés les marques de satis&ction 
qu'il pouvoit désirer, dans le petit séjour qu il fit au- 
près d'elles. ' - . 

Le cardinal Mazarini re^sonuoissant la faute qu'il 
avoit fiike de laisser le Languedoc sans y avoir une 
personne pour y commander qui dépendît directe- 
ment du Roi, parce que cette province étoit entière- 
ment enir^ les mains du dac d'Orléans depuis qu'il 
vrott désiré qu'on eh dttt le maréchal de Schomberg, 
qui en étoit lieutenant général sous lu^le cardinal, 
dis^je , se repentai^t de cette faute , et la voulant ré- 
parer en mettant le maréchal Du Plessis à la place 
qu'avoit occupée le maréchal de Schomberg, fit of- 
frir cent mille écus à l'abbé de La Rivière pour l'obli- 
ger d'y faire consentir Monsieur, duc d'Orléans « dont 
il étoit faTori. 

Le cardinal vouloit encore que le maréchal Du 
Ple^sis allit yice-roi en. Catalogne , où il le croyoit 

(i> Lê at novtnlwtt • 
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Utile pour faire la guerre ; et pensoit que ce seroit un 
fUrand avantage si celui qui commandereit ea Cata- 
logne avoit Tautontë de tenir tous les ansjes Etats 
de Languedoc , d'où il auroit plus de soin de faire 
▼enir lea choses nécessaires pour la guerre de Cata- 
logne, et plus de moyen de tirer de cette province 
la quantité d'hommes qu'elle peut fournir pour cette 
guerre : mais labbë de La Rivière , ayant tout-à-fait 
rejeté cette proposition » desservit considérablement 
Je Roi, et fit perdre au maréchal Du Plessis nn des 
plus beaux emplois qu'un homme de sa qualité peut 
avoir. 

Le temps étant arrivé qn*on ne ponvoit plus différer 
la tenue des Etats de Languedoc, on fit pirtir le ma» 

réchal. Pour cet effet, il se rendit le plus vite qu'il 
put à Montpellier, ayant choisi cette ville, bien que 
criminelle, pour cette célébré assemblée. Les années' 
précédentes, la province avoit refnsé opiniâirément le 
don gratuit \ la ville de Montpellier, outre cela, s'étoit 
rendue criminelle par le meurtre de quelques uns de 
cenx qni levoient les droits du Roi, et par le pillage 
d'une de leurs maisons : les mutins voulurent même 
passer plus avant, et cette émotion fut apaisée avec 
beaucoup de peine, mais elle étoit demeurée impu- 
nie : tellement que le maréchal Du Plessis ayant eu 
ordre pour la tenue des Etats, l'eut aussi ponr le chip 
tinient des mutins. 

Plusieurs des prindpanx de la conr des aides étoient 
accusés de n'avoir pas agi avec toute Taiection qu'ils 
dévoient : pour Ja punir, et la ville aussi en même 
temps, l'on crut qu'il falloit séparer cette cour sou- 
veraine ^e Ja chambre -des comptes-, avec qui elle 
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ëtoit unie j et même Tenvoyer hors de Montpellier 
tenir sa séance et faire ses fonctiods. Le maréchal Du 
Plessis eut ordre da Roi de faire ¥m et Taatre ; et il 

envoya ces officiers , après leur séparation , à Carcas- . 
sonne : après quoi, et devant que de iaire l'ouverture 
des Etats» il s'appliqua avecArgenson etBretenil, tous 
deux conseillers d'Etat, à faire faire le procès aux cri* 
minelsj et la cliose se passa si heureusement, que le 
sort tomba sur deux misérables femmes coupables 
de quantité d'autres crimes, aussi bien que de celai- 
ci. Ensuite de quoi le marëchal Du Plessis fit venir 
chez lui les magistrats de la ville, et leur donna Ta- 
bolition de Sa Marjesté pour tous les crimes dont Ja 
ville étoit chargée. 

Cette action fut suivie d'une extraordinaire aie- 
gresse^ et à la consternation où la juste colère du . 
Roi avoit réduit cé peuple succéda un tel sentiment 
de reconnoissanee pour le maréchal Dn Plessis , qu il 
jugea bien ne s'être pas trompé dans Tespérance qu'il 
avoit eue qu en traitant Montpellier de cette ma- 
nière, les principaux, aussi bien que les autres,. sol- 
lieiteroiebt ceux des Etats , s'il les tenoit en ce lien , 
pour faire heureusement réussir les affaires qu'il avoit 
à traiter pour le Roi avec les députés de la province , 
qui la plupart avoient grand attachement avec ceux 
de Montpellier. Ce furent aussi les raisons dont il se 
servit auprès du cardinal pour le faire consentir 
qu'après le châtiment. &it à cette ville, on lui per- 
mit de la favoriser; parce qu'outre la reconnoissanee 
qu'ils auroient du bienfait qu'ils viendroient de rece- 
voir de lui par l'abolition, qui les porter oit sans doute 
à bien, solliciter les affaires du Roi , ils y seroient 
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encore convins par Je désir de ravoir chez eux la 
cour des aides , composée des principales familles de 
Montpellier; à quoi ils croiroient avoir obligé Sa Ma* 
jesté, si elle pouvoit une fois être informée qu'ils 
eussent bien fait leur devoir en cette occasion. 

Ces raisons ayant été trouvées bonnes, on laissa 
au maréchal Du Plessis le choix de tel lieu qu*il TOn- 
droit pour la tenue des Etots -, mais on lui ordonnoit 
de faire entrer dans le Languedoc un assez grand 
corp» de troupes qui étoit dans les ^provinces voi- 
sines, afio^qu'en commençant les- Etats tous' les dé- 
putés pussent croire qu'on les réduiroit à la raison 
par force, si d'eux-mêmes ils ne s y mettoient. Mais 
le maréchal Du Plessis jugeant cette conduite toute 
éontraire à celle qu*il devoit tenir; et qu'en mettant 
des troupes dans le Languedoc cYtoit ôter le moyen 
aux peuples de fournir les grandes sommes quoa 
leur demandoit^ et leur donner un prétexte de les 
reiiiser , il supplia Sa I&jesté de laisser à son choix 
ce qu'il jugeroit de mieux pour cela^ et l'ayant ob- 
tenu, il le fit valoir encore à ceux avec qui il avoit à 
traiter : tellement qu'après avoir fait sa .harangue à 
Touverture des Etats, et représenté ce dont il étoit 
chargé pour le service du lloi et le repos de la pro- 
vince, il pressa les députés de penser sérieusement à 
satisfaire Sa Majesté avant que de s'attacher à aucune 
autre affaire. Le maréchal soutint cette conduite avec 
fermeté, et fit connoître à tous ces députés en parti- 
culier ce qu il avoit fait pour la province^ et qu ayant 
eu Tordre dy faire entrer une armée pour la réduiré 
à ce que vouloit Sa Majesté avec justice, il avoit mieux 
aimé les y porter par la douceur. 11 leur f^isoit voir. 
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en même temps que si celle douceur ëtoit inutile, il 
pourroit facilement avoir reconrs à la força» qui se- 
roîl infailliblement à lavaptage du Roi; parce que les 
trois millions que Ton demandoit ne se devant exi^'er, 
selon Tordre de Sa Majesté, que par termes assez éloi- 
gnés 9 siia {voiince ne se rëduisoit par doiicear à son 
devoir, elle y seroit contrainte par les gens de guerre, 
qui feroient bien donner de l'argent comptant sans 
attendre ces termes j et^quie, parles désordres qu'or- 
dinairement les troupes commettent , le pays se tnra» 
▼erott châtié dè sa désobéissance passée , et donneroit 
exemple à tout le reste du royaume dans un temps 
où cela ëtoit assez nécessaire. 

Le maréchal Dn Plessis criit eneore que, poi^r ren*» 
dre ses raisons meilienres, il falloit traiter pins hante-' 
ment avec les députés, et leur faire voir assez d'in- 
différence qu'ils accordassent le don gratuit par ses 
prièrés, puisqu'il le& y ponvûit contraindre. Ainsi, 
au lieu d^aHer solliciter dans leurs logis les députés 
du tiers-état, comme tous ceux qui avoient tenu les 
£tats avoient fait avant lui , il leur parloit d'une ma- 
nière qui leur faisoit pardttre que son dessein n*é<- 
toit que de leur donner avis de ne se pas laisser vio- 
lenter à ce qu'ils dévoient faire j et par cette manière 
d'agir il Jes persuada si bien de ce qui leur éUÀi le 
plus avantageux, qu'ils s y résirfurent entièrement» 

Peu après ils lui envoyèrent par Tevêque de Mont- 
pellier un présent de trpis millions de livres pour Sa 
Majesté I et depuis qn!on eut terminé les affaires pan- 
ticnliëres de la province, ils lui donnèrent encore 
pour lui quarante mille francs, malgré les sollicita- 
tions ouvertes que firent pour Tempécher les comtes 
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«le Bioule et d'Aubijoux, lieutenans de roi en Lan- 
gaedoCf qui se déclarèrent contre lui sans raison; 
maîa par cette seule vue que, sonflTrant qu*il se fit un 
présent si considërabie au maréchal Du Plessis , cela 
donoeroit envie à d'autres d'avoir la commission de 
tenir les Etats de la province, et leur dteroit les avan* 
tages qu'ils espëroient en y présidant seuls dncun à 

son tour. 

Cette afTaire fut ainsi heureusement terminée par 
la bonne conduite du maréçhai Du Plessis. Personne 
n'avoit été tant aimé dans la provinee que le dne de 

Montmorency : il n'avoit néanmoins jamais pu faire 
consentir les peuples à un si grand effort. 

lies Etats étant finis, le maréchal Du Plessis eut 
ordre de repasser en Italie pour y faire la guerre. Son 
eiacte obéissance pour les ordres du Roi l'obligea à 
se rendre promptement à Turin, il y pressa la sortie 
des. troupes pour la campagne ; et comme le duc de 
Mttitoue traitoit pour entrer dans- le service de Sa 
Majesté , il falloit concerter avec les entremetteurs de 
ce traité ce qu'on pouvoit faire du côté du Piémont , 
afin que ce duc eût moyen d'agir avantageusement de 
sa part. 

Le cardinal Grimaldi s'avança pour cet effet sur les 
frontières du Montferrat et du Milanais ^ venant d'an* 
près de ce duc, o&le prince Thomas et le nnréchai 
Du Plessis le virent. Ils résolurent avec lui de s'avan- 
cer avec larmée du côté de Tortone, pendant que le 
duo de Modène entreroit dans le Crémonaia delà le 
P6. Tout fut exécuté de part let 4Vutre smvant la 
résolution prise. 

L'avantage fut petit ^ le prince Thomas et le maré- 
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chai s'avancèrent à Castelnau d'Escrivia, où ils séjour- 
nèreat tant qu'ils eurent de quoi j subsister. De là 
ils passèrent à Vauguières^ où ils coosumèrent ions 
les vivres 5 ils furent même quelque temps à Castel- 
Saint-Jean, frontière du Plaisantin, faisant souvent 
mine de vouloir passer le Pô, et d'autres fois de se 
vouloir joindre w duc de Modène par le chemin du 
Parmesan : mais voyant enfin la saison si avancée 
({u'ils ne pouvoient faire croire aux ennemis qu'ils 
pussent entreprendre de siégea et cpiHls n'avoient 
plus de vivres pour demeurer plus long-temps dans 
le Milanais, ils conclurent de retourner en Piémont, 
et d'y mettre les troupes en quartier d'hiver, avecla 
pensée de donner pourtant jalouMe de ce c^£ë-là aux 
ennemis ; afin que le duc de Modène pût mieux s^ë- 
tablir pour hiverner dans le Crémonais, comme il fit 
à Casai-Major, et autres lieux voisins. 

Après le 4:ombat de fiozplo, où il ëtoit en periMMine, 
ayant sous lui Navaiiles et d'Estrades pour marëcliaux 
de camp (le prince Thomas et le maréchal Du Plessis 
s'ëtant retirés en Piémont à la fin de Tannée 1647» 
où ils passèrent Thiver avec les troupes à l'ordinaire^ 
le prince Thomas, qui avoit une entreprise sur Alexan- 
drie , voulut essayer de la faire réussir ; et comme en 
ce même temps le maréchal Du Plessis eut ordre d'al- 
ler commander Farmëe qui ëtoit dans le Milanais du 
côté de Crémone [1648], il prit le temps de partir de 
Turin avec le prince Thomas , qui s'acheminoit à son 
entreprise, et se posta avec lui entre Ast et Alexan- 
drie, où aérant eu nouvdl«s que Fintelligence avoit 
manqué , le maréchal Du Plessis ne pensa plus qu'à 
faire son chemin. La fièvr^ qui le prit le soir même, 
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dont il vouloit partir le lendemaio, lempëcha de pas- 
ser Âst, où il demeura quelques jours, daos Tespë- 
rancG de s'en délivrer; mais voyant qu*il n^enpouyoit 
attendre qu une très-longue maladie , il se fit porter 
a lunn. 

11 fut dangereusement malade de temps en temps: 
cela ne Tempécha pas de rendre compte an cardinal 

de ce dont il titoit chargé. Ce premier ministre voulant 
absolument qu'il servît du côté de Modène , lui en- 
voya les ordres du Roi avant même qu*il fut en état 
de les exécuter, et le pressa de telle sorte , qu'il To- 
biigea de partir avant qu'il pût aller autrement qu'en 
chaise. L'envie de satisfaire à ce qu'on dësiroit de lui,, 
etde ne perdre pas l'occasion de faire quelque cfakise 
de considérable, lui fit abandonner le soin de sa santé. 
Il se mit donc en bateau sur le Pô, et passa à Casai , 
bîeji que ce ne fût pas son droit chemin pour Gènes, 
nkais {Hirce qu'il vouloit voir le cardinal Antoine. De 
Ut il reprit la chaise , et avec ses gardes et son train 
fut à Gènes, où ëtant arrivé incognito, le marquis 
Jeannetiu J uôtiuiani le reçut en sa maison, et lui con^ 
seilla de ne pas refuser les honneurs que lui von- 
droit faire la République : mais il fut bien aise de 
s'excuser sur sa maladie de ce qu'il n'alloit point faire 
ses complimens au sénat. 11 coniinue son voyage en 
chaise, passe à Parme , où le duc le reçut avec toiit 
Vhonneur dû k une personne de sa qualité et de son 
emploi. Mais comme , avant que d'arriver à Parme , 
il avoit eu avis que le marquis de Caracène avoit at- 
taqué CasalrMajor, où NavaiUes s*étoit retranché, et 
y avoit demeuré une partie de l'hiver, avec tout ce 
qu'il y avoit de troupes qui dévoient composer l'ar- 
T* 57. 17 



/ 



Digitized by Google 



«5S [l^BJ HÉMOIRCS 

mëe, hors d'une bonne partie de celles de Modène, 
îl pressa si maTOhe, afin de voir de quelle manière il 
poarroit agir pour ne pas laisser perdre Navailles et 
les gens qu'il commandoit. 

Cet avis lui ayant redonné ses forces, et s'ëtant 
reiida à Aeggio*, le due de Modèoe 6*y trouva* en 
même temps. Il n'y^en âToit poiat à perdre pour- le 
secours de Navailles, qui manquoit de vivres, comme 
nous de moyens pour lui en faire passer. On peut ju- 
fiet quelle douleur ce fut ao maréchal Du Plessis d'ar- 
rivér eu il falMt agir dana une si ftchedse conjonc- 
ture, et d'avoir à délivrer d'un siège des troupes qui 
dévoient conquérir le Milanais» 

Il fut t^a plusieuM conseils avec le duc de lio- 
dène pour avîser comme on pourrèît sécdurîr Casai- 
Major. En partant de Ue^'i,âo, on crut devoir se poster 
&ur le Pô À'Bercel . Il se fit plusieurs propositions ; mais 
toutes pairurent si difficiles , pour ue pas dire impos- 
sibles, que Ton jugeoit quasi la perte de nos troupes 
infaillible. 

> Le Pà en eet endroit a plus de demi*lieue de large. 
Via-à-tTis de Casai-Major il y avoît une tie assez 

grande dont les ennemis d'abord s étoient saisis, étant 
descendus depuis Pavie dans des barques sur la ri- 
Tière; et ayant fortifié cette Ue avec de bons forts en 
tons lesendroitsfoù Ton y pouvoit aborder, ilsy avoient 
loî^ë de Tinfanterie. Ils passèrent après toutes leurs 
troupes au-de^us de Casai-Major, sur le bord du Pè, 
eù étant demeurés quelque temps, et Yoyànt que 
cela n*empêchoit pas qu'on n'y jetât des vivres de- 
puis Bercel par Viadana , terre du Mantouan qui est 
vis-à-vis de Bercel, ils se résolurent à changer de 
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poste, et, faisant le tour de Casa] -Major» TÎnr^t se 
loger au-dessous. Ils s'y retranchèrent sur le bord 
dtt(Pd, nous ôtèreiit la coBHntmication des Etats de 
Modène par Viadana, et réduisirent de cetle sorte ce 
petit corps à cinq ou six jours de vivres. ^ ^> 

€'est J eta* où «toient les affairée xft^nd te mhrëchal 
Wesaîs ▼inrèBerèel. Personne ne peut ignorer 
qu'il neôt ëtë fort nécessaire, pour ijecourir les as- 
siégés, d'avoir une bonnearniëe^ quâniitë débarques 
pwir la passer delà le Pè ; et un abcntl as^ti^ de l'autre 
part, pour dè là marcher aux ennemis; et même 
quand on n'eût en qu'une partie de ces cho^s, il eût 
semblé qu'on n'eût pas dû tont^fint dëgéspërer de 
réussir à ce qu'on wuloii entreprendre. Mais comme 
l'on n'avoit que fort peu de troupes, fort peu de 
barques, et nul endroit assuré oii Ton pût descendre 
les euuemis étant mitres de téut F^iutre liord du Pô; 
on se Yùyoît quasi hors d'espéràncé; et h perte de 
Tarraëe dans Casai-Major paroissoit indubitable. ^ 

Le duc de Modène avoit fait venir à Bercel tentés 
les recrues des corps d'in&nterie' qu'il ay^it dans 
Casai-Major : il y en avoit aussi quelques unes des 
nôtres; le tout pouvoit faire douze cents hommes de 
pied . Outre cela , il y pouvoit avoir sept ou huit céàt^ 
cbevaus de carabins;, ou antre cavalerie d<i inêm 
duc» et douze barqires sur quoi il falloit ( har^er tous 
ces gens-là. Les uns disoient qu'il se falloit laisser 
couler sur la rivière «^sez loin pour* débarquer en sftv 
reté, puis marcher en un lieu où Fim doiineroit ren- 
•dezrvous à Na vailles, qui, sortant avee ses troupes; 
ç'y viendroit joindre à nous; et qu'après nous mari 
chenous tous ensemble contre les ennemis', ^u^ nous 
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attaquerions, encore que leur camp fût retrancbtf 

autant qaHl te poïivoit être» 

D ne se faut pas étonner si eh de semUables extré- 
mités on fait des propositions de cette nature, ny 
ayant point d'autres remèdes que les extrêmes ^ mais 
€eloi*là fut rejeté comme impossible^ quoiqu'il ny 
en^t point de plausible: car de penser qu*on eût pu 
débarquer avec ce peu de troupes vis-à-vis de Bercel, 
où les ennemis tenoient une garde de cavalerie , et 
qui en étoient campés si proche, celaparoissoit ri* 
dicnle. 

L'autre proposition que Ton fit ne l'ëtoit pas moins. 
L'on vouloit, avec nos douze barques chargées de nos 
troupes, remonter le P6 en suivant le côté du Par-* 
mesan , malgré le duc de Parme ; et quand nous se- 
rions montés plus haut que Casai-Major, un peu 
an-dessus de llle fortifiée, et gardée par les ennemis, 
traverser la rivière, et venir aborder à Casal-Hajor, 
nonobstant ropposition que nous pourroient faire 
. vingt-quatre barques armées de mousquetaires , et de 
petites pièces qui &isoient garde sans cesse de ce 
cAté-U. 

Avec toutes les difficultés de cette proposition, ii 
s'y en rencontra une autre eneors plus impossible à 
vaincre ; c'étoit le défaut d'eau le long de cette rive 
parmesane. Mais le maréchal Du* Plessis ne voyant 
point d'autre parti à prendre , après avoir fait embar- 
quer toutes les troupes , songeoit continuellement 
anx moyens de sortir de cet embarras, il s'aperçut, 
que l'eau du Pô se troaWoil; et parce qu'il cohnois- 
soit cette rivière , cela lui fit juger cpi'il avoit plu du 
côté d*en haut, et qu infailliblement elle grossiroit. 
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Comme il ne £dloit peint pérdre cette fevear du ciel, 
il eaT03ra Ghoappes, qui commandoit Fartillerie, dans 

un petit bateau de pêcheur, et quelques matelots ex- 
perts, lejoug (du bord du fleuve, dont il avoit besoin 
pour le .sonder. Ils remontèrent jusque vis-à-vb de 
nie que tenoient les ennemis et qui couTroit Casai- 
Major, et trouvèrent que depuis qu'on avoit vu l'eau 
se troubler, elle éLoit assez crue pour fournir çe qu'il 
talloit à remonter les barques. > 

Cette difficulté , que tous les mariniers avoient dés- 
espéré de pouvoir surmonter , ayant été vaincue par 
la faveur du ciel, on crut qu'il nous fayoriseroit au 
reste de Tentreprise. Cependant Topposition que 
nous iaisoit le duc de Parrno etoit la première à la- 
quelle il falloit trouver un remède. Le maréchal Du 
Plessis fut d'avis qu'en même temps qu'on partiroit 
pour remonter les barques on envoyât lui demander 
passage, en lui disant qu'on s'acheminoit pour le 
prendre, aûn qu il pût avoir cette excuse envers les 
Espagnols, à qui il diroit qu il ne nous favott ac- 
cordé que parce qu'il n'aToit pu nous l'empécber , et 
qu'ainsi cela le lit résoudre à ue nous le pas refuser, 
étant bien certain qu'il le falloit prendre j mais qu'il 
nous importoitextrémement de ne pasrompreavec lui. 

La chose s'exécute ainsi qu'on Tavoit résolue : on 
remonte les barques jusques aux confins du Parme- 
san. La rivière de Lens , qui entre dans le Pô, fait la 
séparation de cette province d'avec le Modénois. Les 
barques s*arrétent en cet endroit , parce que n'ayant 
pu contenir la cavalerie, et cette rivière ne seguéiant 
point en entrant dans le Pô, il fallut.attendre. quelque 
temps peur avmr la réponse du duc de Parme. 11 est 
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vrai que si Ton B^eui potul rencootrë cette dernière 
difiicalté, on D*auroît pas eu cette circonspection; mm 

comme on ne pou voit prendre le passa^^e sans faire 
quelque violence sur un corps-de-garde de cavalerie 
parmestne •qui létoit Taotue côté , et qn*<m la tou-> 
loit éviter ^ pour ne point perdve temps on fit une 
chose qu on n'avoit point prévue. Un peu au-dessus 
de Tegiibouchure de la Lens dans le Pô, il se forme 
des îles peu distantes de lajwe du Parinesany' et qai 
JKknt presque 'vi^à^Tis de lOelle que les Espagnols te- 
noient devant Casai-Major. On crut qu'il seroit à propos 
de décharger tonte riii^nterie dans la première, et 
qu'a près^ de celle-là, «u irpit dans les aiitres peu à peu \ 
^u'on se serviroil ensuite des barques qui seroient 
vides de celte infanterie pour passer la cavalerie dans 
le Parm|esan.,|aim qulëtant sur la rive du Pô au-delà 
de k: Lens y eHe <pât marciierle long de la' rivière à 
mesure que Tinfanlcrie remonteroit dans les îles, 
d'oui avec les barques remontant, plus haut que Ca- 
salrMajor, on esséieroit d'y entrer, malgré toutes les 
diflTicultés que fon aVcrit prévues,^ Cependant ^lui 
qu'on avoit envoyé à Parme passa tout le jour en sa 
négociation, et n'apporta le consentement qu'on de- 
. Diakidoit qu'à eoleil couché. Mais le marquis de Ca* 
racène , avec F-aTraée espagnole , crut que le meilleur 
pour luiéloit de n attendre pas cette poignée de gens. 
U délogea à Tinstant qn il vit entrer ce peu de notre 
infimterie dans les liés dont nous Tenons de parler 9 
et Ton peut dire avec vérité que jamais armée ne £ut 
moins en péril que la sienne en cette occasion. 

Le duc'de Modène etle maréchal Du Plessis ayant 
été ayertia de ce délogement, qu'on pnavpit appeler 
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nue honnête fuite , passèrent incontinent à Casal-Ma- 
jor 9 où étant arrivés avec btea de la joie pour Itavai!<f 
les, et pour tootes les troupes enfermées avec loi, He 
maréchal Du Plessis proposa de suivre les ennemis 
;ivec tout ce qui se trouva là , jugeant fort bien que 
la terreur qui les ayoit obligés à se retirer si lui 
donneroit Keù de faire quelque chose de oonsidéra» 
ble ; mais l'on trouva .si peu de ce qui ëtoit ncces.saire 
pour la marche , qu iliailui se contQater de l'avantage 
que leur résolution Jkn>it':pDQduiit aux garnies du Roi« . 

Le^marquis de Caracène passa deux rivières sans 
s'arrêter; et les Iroupe&qu il avoit tant appréhendées 
furent trois jours à pasâeK.saiisiavoir lirbuvé d-obsta* 
desw De là on peut j uger ^jsiielles (en eussent rencon^ 
Irë le moindre, comment elles auroient fait ce trajet. 
La bonne i'prtune et Tintrépidité du maréchal sauvè- 
rent ^availles et les troupes; et si Je. maréeiial eut 
ivouvénà son arrivée les chdses jiisposéëa à pouvoir 
conduire avec lui de l'artillerie et des vivres, il eût 
^U aller à Crémone par le droit chemi^^ où il.seroit 
arrivéJong^tempi avant Caraoèoe., et. par .ee anoyen il 
, auroit trouvé la place sans on seul l^omme de guBrr,e. 
Cette acLiou se fit entre le dernier de mai cl le pre- 
mier de juin. i : . ^ c I b- y 

On trouvera peiiif être étrange que le cacdinal Ma* 
sarini eût assuré le maréchal Du Plessis qâe toutes 
les choses étoient prêtes à Casai-Major pour se mettre 
en campagne^ et qu'il y eût trouvé si peu de disposi- 
tion ; mai»; Ge.iiVsf pas une merveille que les armées 
éloignées soient sujettes à ces retardemehs, et que 
ceux qui sont chargés de rexécution manquent des, 
mayens d y satistaii e*. 
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La marche des euueniis ayant ëtë si précipitée. sans 
raiMn, fit croire au maréchal Du Plessis qu'oa poa- 
▼oit, avec moins de précaution qu^à Tordinaire, en- 
treprendre sur eux^ maison ne pouvoit se passer pour 
un siège de certaines choses qui sont absolument né- 
cessaires; Les bœufs pour charrier les vivres avoient 
été pris dans File proche de Casai-Major quand les 
nôtres s'y postèrent 5 ce qu'il en falloit encore pour le 
même attirail n'étoit point acheté ^ toutes les poudres, 
boulets, plomb, mèches, etautres munitions, n'étoient 
non plus à Casai-Major : il fallut donc y séjourner, 
aûn de pourvoir à tous ces besoins. Ceux qui étoient 
chargés d'en faire les achats furent dépéchés avec di- 
ligence pour cet effet; mais le* mois de juin se passa 
presque tout en cette attente : ce séjour fut employé 
à rajustement des troupes, à les voir, et à exercer 
les nouvelles levées. 

Notre séjour à Casai-Major produisit un obstacle 
nouveau, et si considérable pour ce qu'on pouvoit 
faire cette campagne, qu on ne crut pas être en état 
de le surmonter. Le marquis de Caracène se voyant 
donc à couvert près de Crémone , et qu^on ne mar- 
choit point à lui, s'imagina que les Français seroient 
bien empêchés de s'avancer pour faire des pro«;rès 
dans le Milanais, si, depuis le Pô à l'endroit de Cré- 
mone, il faisoit un retranchement jusqu'à la rivière 
de rOglio. Cet espace est environ de neuf petits milles 
de ce pays-là , qui k peine peuvent £;tire trois lieaea 
de France. Cemarquis s'appliqua donc à cette œuvre 
avec grande activité -, et comme le Milanais est fort 
peuplé , et qu il y alioit du salut de la province, il eut 
tant d'hommes pour travailler à ce retranchement, 
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qa*eii moins de temps qu^il n^en fallut au duc de Mo- 
dène et au maréchal Du Plessis pour' être en état de 

marcher , ce grand travail fut achevé mais de telle 
manière qu*on ne pouvoit croire qu'on osât entre- 
prendre de forcer une- armée derrière ce formidable 
rempart. 

11 falloit passer trois fossés : le premier éloit celui 
d*un grand chemin assez profond , comme le sont tous 
•ceux de ce pays-là , après lequel on trouvoit un de ces 
grands canaux qui arrosent en beaucoup d*endroits 
la Lombardie, fort 'large et profond, plein d'eau, que 
les écluses haussoicnt tellement qu elle regorgeoit 
par toute la campagne Toisine. Au-delà de ce canal, 
se trouvoit le fossé du grand retranchement , des plus 
larges qui se fassent, creux à proportion, et assez pour 
avoir fourni la terre quil falloit pour élever un para* 
pet ; si bien que pour tirer par dessus on fut obligé de 
faire trois banquettes derrière. De cent pas en cent 
j>as cette ligne étoit flanquée de bons redents ^ on y 
a voit logé et retranché les troupes qui dévoient la 
défendi'e. 

Le doc de Modène et le maréchal Du Plessis étoient 

l>ien informés de ce grand ouvraj^^e , de la force de Far- 
inée ennemie , et des postes qu occupoient chacun de 
leurs corps. Tous les jours un homme du pays visitoil 
Tarmée et le travail des Espagnols , et rendoit compte 
au maréchal Du Plessis , ou par ses gens, ou par lui- 
même, de tout ce qui s y passoit. 
- Les choses étant en cet état, il fidlut résoudre ce 
qu'on feroit pendant la campagne. La place ennemie 
la plus voisine de Casai-Major étoil Sabionetla ^ mais 
comme elle étoit fort reculée, et qu'elle touchoit au 
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Mantouan , la conquête ne uousen ëloit d'aucune uI'k 
iitéy et nerëpondoit pas à ce qu'on allendoitdesFran* 
çaîs cette année; il bU6ït donc passer cet horrible re> 
Lraucbement pour faire quelque chose considérable, 
et après cela battre larmée qui ë toit derrière. Le ma* 
réchal Du Plessis proposa cette action an ducde Mo» 
d^e, qui jugea comme lui 'qu*elle ëtoilnéeessairc, 
quoique très-difficile. * 

On se prépare à TexécutiQu de ce dessein» qui de- 
n^ndoit m de Ja< conduite et .de Jà valeur. Le^duc 
de Modène approuva le projet qu'en fit le UMirëcbal 
Du Plessis. On ne devoit rien espérer de toute la cam- 
pagt^, ^ue cette eutrepi^i«e n eûjt ^ une heureuse 
fin; et pour ne la pas. manquer; il né falioit rien 
omettre pour ôter la connois^ance aux ennemis de 
l'endroit où Ton devoit les attaquer. Cela fît croire au 
maréchal Du Plessis qn'il devoit se poster avec Tar- 
mëe devant le «lilieti du retraficbement, mais non pa» 
si près que si roii vouloit dérober une marche, on 
Hip le pût faire avec facilité : il se rencontra heureuse- 
ment pour Cet effet un village «tuë de cette* manière, 
et qui n*ëtoit qu'à deuit- petits millés dû mîliea de ce 
retranehement. ' 

L'on jrësolut donc en partit de Casai-Major d'y al- 
ler camper ïafmin. On en partit sut la fin d|i mois de 
juin ; et les troopes commencèrent dVrivèr à quatre 
heures du soir au village dont nous venons de parler, 
après une fort prompte marche. C'ëtoit avec dessein 
qu^aylmt pris 9q[ peu de rïfnuçhissemeot, onlnarche^ 
roit tonte la nuit pour se tronvier à la pointe du jour 
à l'endroit où l'on vouloit faire l'attaque^ mais coitome 
il ^'ëtoit rencontré £orce dëglés di^na celte dernière 
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marche, larrière-garde n'arriva <jnc vers la nuit : ceJa 
fit' changer la pen&ée qu on avoit eue pour ce jour-là , 
et remettre tout an jonr suiyant* Cepefulant Ton fit 
quelques fascines, plutôt pour -Ja forme . qu*aTec es* 
pciauce qu'elles pussent être utiles, parce qu'ordi- 
nairemeni eo lelJea occasions J^es soldats qui en sont 
char^a's ne. les portent pas ju^oes' aax fossés que 
Ton veut passer. 

t Le marëcl^i pu Piessis, qui jusque là n avoit parlé 
de son projet qu'au duc de Modèue afin de le tenir 
secret ^crui à propos d*amnil)ler les principaux offi- 
ciers de l'arrache, pour apprendre leurs sentiniens sur 
une afVaire si déliçate» et». de telle coudéquence. Le 
4uc^ de.JMlodéi|ie iiH d^- son ;opiiwa-.JLe conseil s*as- 
semide }'le projei^fut proposé, et généralement -ap- 
prouvé de tous les olîicicrs, hors d'un seul, qui fut 
davis qulavant qye.de. résoudre la manière de J'atta* 
que, ondevoit reisonnoitre le retratt()bemeBt»et qu'a* 
yeo toute l'armée on s^allât mettre en baftadJIe à la vue 
des ennemis, pour prendre ensuite le parti qui seroit 
le meilleur ; parce qu il sembloijL fi'étre> pas toutrà-fait 
tanonnable de se confier entièrement à œluijqui aveiw 
tiasoit le maréclialDn Pleisis , et, qu en une ehoee de . 
cette importance on ne pouvoit avoir, trop de pré- 
caution. 

Cet avis» à le considérer en gros^j paroissoit fort 
bon ; on en a quasi toujours usé de même en foutes 

les attaques désarmées retranchée s, et surtout quand 
on n'a pas eu dessein de faire, de f^us^es attaques 
pour dérober aux eunj^mis la connoiasaïice de la té* 
ritahie : mais comme il falloit en cette occasion que 
la conduite égalai la vigueur, et qu'on es&ay^t d'aita- 
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([ucr les plus fotblcs troupes plutôt que les autres, 
noù& ne devions rien faire qui les pût obliger aa chan* 
gement de poste, parce qae le maréchal ^nt averti 
de celui de chacun de leurs corps, s'il y eût eu 
quelque mouvemeut parmi eux, ce n eût plus été la 
même chose ; outre que la proposition de ee' mettre 
en bataille à la vue des lignes ennemies ëtoit impos* 
sible, pour la grande quanlilé d'arbres et de vignes 
hautes, élevées à la mode du pays, qui s y oppo- 
soient. 

On continua donc la première résolution. Le ma- 
réchal Du Plcssis fit écrire l'ordre de la marche; et 
comme Ton vouloit faire trois attaques en un même 
endroit, on les donna à commander à Boissac et à 
Navailles, maréchaux de camp de Tannée du Roi^ et . 
h Laleu , de celle du duc de Modène. L'ordre de ia 
marche fat donné pour ce même jour deux heures 
avant le coucher du soleil; chacun eut le sien par 
écrit, et le tout approuvé par le duc de Modfene. 
Le maréchal Du Plessis voulut se charger du soin en- 
tier de la marche; elle fut^ conduite assez heureuse- 
ment, pour n'avoir pas înanqué d*an moment à tout 
ce qui avoit été projeté. La quantité des haltes qui 
se faisoieut après les défilés fit que toutes les troupes 
ne se trouvèrent jamais séparées. 

Je remarque particulièrement Toidre de cette 
marche , comme je ferois en une autre action la vi- 
gueur dune attaque, parce qu'il est certam qu'on 
ne poiivoit réussir en celle-ci sans une circonspec* 
tion extraordinaire , pDur ne manquer en rien de ce 
qui avoit été ordonné; et si les troupes n'eussent pas 
été hien ensemble, le moindre soldat écarté eût 
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donné connoissance aui^ ennemis de ce qu*on voq« 
Mt &ire, et cela eût niiaë Fentreprise. 

Le maréchal Du Plessis, comme nous Tavons dit, 
ëtoit parfaitement informé de quelle manière les en- 
nemis étoient postés dans leurs retranchemens, et 
comme ces retranchemens ëtoîeht faits ; ({ue le régi- 
ment d'infanterie de Signargue, et celui de Stons de . 
cavalerie allemande, étoient postés à Tendroit c[ui se 
joignott à la rWière de TOglio. Le régiment de Sï^ 
gnargue étôit assez fort; mais comme il n^avoit qne 
trois ans d'ancienneté, et que les plus proches troupes 
qu'il avoit près de lui n'ëtoient que des milices, le 
marédial Du Plessis crnt qne Tattaque de ce c6té-]à 
seroit la meilleure, sans considérer la peine que lui 
pourroit donner ce régiment de six cents chevaux 
allemands, puisqti^en pareille occasion lïn£anterie 
agit beaucoup plus que la cavalerie. 

Il passa par dessus la considération qu'en une autre 
rencontre il auroit eue pour les gens de Stons ^ et pour 
empêcher qde les meiUenres tronpes, et même tonte 
Farmée ennemie, ne' se portât èn'cet endroit, il fit 
semblant de faire deux autres attaques, Tune à Top- 
posite du village d'où il délogeoit, et l'autre un peu 
pins à main droite, en, s'applrochant. de celle qu'il 
alloit faire avec tonte Tarmée. 11 ordonna à' cetix qui 
coramandoient ces fausses attaques qu'en s'appro-^ 
chant du retranchement des ennemis ils ûssent hien 
semblant de ne vouloir pas être entendus, comman^ 
dant k chacun, de ne point faire de bmit; car cela 
donne bien plus de soupçon que lorsqu'on fait le 
contraire, ainsi que tout le monde fait en pareilles 
. occasions, le grand bmit faisant voir que ce n'est paa 
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tout de bon. Le peu de cavalerie et d'infanterie quïl 
avoit destiné poiir cet efiet aida bieii à faire observe? 
le silence; les ennemis, demeurant incertains du lieu 
où se feroit le véritable effort , y contribuèrent de 
leur côté. ' ^ '\ . î 

Le manéchal :anriva hènredaemwt à k-poinlê' dît 
jour au lieu projeté 5 et après avoir placé ses troupes 
dans une petite plaine quil trouva comme on lui 
avoit dit, il y fit balliè; (mis; lui^tnlne alla séul re-^ 
connoStre lé* rétranehenient sans' que tes eimenib 
eussent d'alanues. 11 s'en approcha , et parla à la sen- 
tinelle, comme sil eût été de.méme parti-, et ayant 
trouvé les cfaoses jtistè oeffatueion- le^<luidVciiti rirp^ 
portées, il retourna diligemment prendre les troupes 
où elles faisoient halte; et après avoir fint savoir au 
duc de Modèue ce qu'il. avoit vu , il fit commencer 
les attaques. ^ • 'i . 

Les trois mai^chàufx de'eamp se postèrent avéeleurs 
gens sur le bord du premier fossé, qui fut assez facile 
à passer en cet endroit ; mais le second n'étoil ]>as de 
même; Nduè l'avons décrit fort large et fort profond : 
il se trouva en cet endroit plus large et plus creux 
qu'ailleurs; mais Teau ny étoit pas si haute, et le 
Ibssé de part et d'autre étant &it en talus^ .donncHt 
Ben dfy descendre jusques à Fétu )dssei siséinéut': 
avec tout cela, il falloit le passer, et dans le fond il y 
avoit de Teau.pour y nager en plusieurs endroits. 11 
étmt âssez large pour y OToir besoin d'un grand nbm- 
bre deiàscineB k lè combler; ansst celles qu'on javmt 
portées ne furent pas de grande utilité. 

La bonne fortune du maréchal aida plus dans cette 
KenCQntre que la précaution des fascines. Sa bonne 
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ïortaM» <Ufl>je, fit rompre une retenue d*eâu qu^on 
avoit appuyëe oontre les |»liér8 d*un pont de bois 

qui se trouva à notre main droite; ce qui nous fut un 
^rand avantage, parce (jue l'eau s'étant écoulée, quel- 
ques soldats des plus hardis passèrent en certains en- 
droits arec grande peine, car ellè ëtoît encore bien 
haute; et quelques autres sur de grands arbres qui 
trayei^oient le fond du fossé, qui étoit plus étroit 
que 16 haut. Ges pêufdiers fort gro9 et fort longs sè 
trouvèrent heureusement en cet endroit 1 où les en- 
nemis les avoieut abattus pour en prendre les bran- 
ches dont ils ayoient fait des fasçines , et cela facilita 
é^élÉeiip^t^te l^àssagç du second fossé: de là oni* 
vint'afa HwnttiiBe , qui Aoit a^ses grand, mais bien 
plus facile; c'étoit celui du retranchement sur lequel 
^toit le parapet dont nous avons parlé, que défen- 
dpient les ennemisl . . ■ ' V / 

Les trois maréchaux dë'eàti^p, après avôrir fait pà^ 
ser leurs gens comme nous venons de dire, les atta- 

■ 

quèrent a|assi. vigoureusement qui! se peut. Us furent 
reças'demime; mais ce ne fut pas Ibiig-temps, Jkli 
résistance né dura toiit au plus qu'une demi-heure. La 
conduite du maréchal Du Piessis abrégea beaucoup* 
cette affairé , parce qt|e voyant dés trduj^ ennemies 
il main gauche de celles qu'on attaquoit ^fn 'qeil^ 
toient leurs postes pour secourir ceux des leurs qui 
étoient pressés, il crut. qu il les en falloit empêcher 
par une quatrième attaqué^ qu'il leur fit faire par le- 
corps de réserva qu'il ^voit gardé expi*ès , en sorte 
qu'ils furent contraints d'abandonner le poste; et les 
autres, se voyant hors d'espoir d'être secourus, quit-^^ 
4èrent la ligne, que les nôtres passèrent à riiistant.v 



Le régiment de Stons, qui soutenoit Tinfanterie, 
voyant la.DÔtre se jeter par dessus le retranchemeat» 
la fit bienlAt retourner de notre cô^é^ mais s'ëtant ar- , 
rétë snr la bermè par ordre qa*en donnèrent lés nla- 
rëchaux de camp, les mousquetaires tinrent celte ca- 
valerie allemande assez éloignée du retranchement 
|k>nr donner lien à la nâtre.de piasser. Elle eût été 
pourtant bien empêchée de former des^^escadrons delà 
la ligne avec laide de ses mousquetaires , parce qu elle 
passo^t àia.file, et avec iapt.de peine, que les cav2|- 
Uers mjenant leurs chevaux par ,1a bride sans éjtre des-, 
sus, en avoient beaucoup à les feîre descendre dans 
le fossé , leur faire .pass.er Teau et la boue qui étoit au 
iond^et puis remonter jusqn^s au haut du fp^é: 
après;quoi ce n^ëtoit pas ùàt^ car il falloit trouver une 
entrée dans le retranchemeuL, nyen ayant poiat qui. 
ne fût bouchée. . " ^ ' - . . 

Le pont dont nous. avons parlé ét^lt tôut rompu , 
aux traverses près; et comme il indiquoit une porte, 
' un cavalier ayant trouvé des planches en mit bout à 
bout sur ces traverses, et fit un chemin pour passer, 
un homme de piedy, Le cavalier inventeur de; ce ppnt 
y fit passer son cheval, et donna Fexemple à beau- 
coup d'autres, qui le suivirent. On rompit la porte qui 
sfi trpuvoit en cet endroit : cela donna moyep de fqr-. 
mer un escadron, et de &ire entrer Ja cavalçvie et 
Tinfanterie avec plus de facilité. Aussitôt lé 'chevalier 
de Baradasavec un escadron, e.^. Bezemeaux avec un 
autre composé d'une des compagnies .du . cardiniil 
jMaminî, dont il étoit officier ,.cliar|;éreiit, çans atr 
tendre plus de foi ces , ce qju'fls virent de cavalerie et. 
dmfauterie. .» . , . . 
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Le maréchal Du Plessis pendant temps-là passoit 
à main gaache de cette porte par nne antre onverture 

qui se trouva , et le duc de Modène ensuite. Le ma- 
réchal Du Plessis ne pensa plus qu'à prendre du ter- 
rain pour former les escadrons et les bataillons, et 
lés mettre en ordre de bataille *, et pour le faire plus 
sûrement, il poussa devant lui ceux qui avoient déjà 
chargé 9 tant pour donner sujet aux ennemis de con- 
tinuer dans leurs désordres, que pour éviter, lut- 
méme de s*y tronyer tandis qû^ se mettoit en étàt 
de combattre. Ce qu'ayant fait voir au duc de Mo- 
dène, il se mit à la téte des troupes ^ et comme celles 
des.Espagnok sê trpnvèrent déjà fort ébranlées, bien 
qu'elles fnssent' en bataille et en r bon ordre, la 
frayeur que leur avoient donnée les fuyards leur ôta 
une grande partie de leur résolution, si bien qu'ils ne 
purent soutenir la vigoureuse charge de nos gens. 
Le marquis de €araoène y fit ce qu'il put ; mais l'ef- 
fort des nôtres fut tel , qu'il abandonna le eombat et 

jeta dans Crémone. Le voisinage de cette place 
lui sauva la moitié de Èon armée; le reste se.trouva 
prisonnier, tuë, ou dissipé par la fuite dans les Etats 
voisins du Milanais. - T 

Cette bataille ne dura, pas long-temps, et coâta peu 
de sang aux Français, qui étoient inférieurs en nom- 
bre aux ennemis. Le maréchal Du Plessis y perdit son 
second fils , qui fut tué à l'attaque du retranchement, 
et dont on lui apprit la mort dans le temps que les 
ennemis étoient encore en présence. Ce fiit mie assez 
rude épreuve à sa constance -, mais Dieu lui fit la grâce 
de la lui conserver, sans autre émo.tion que ceÙe de 
souhaiter le repos de soii ame, et il continua toujours 

T. 57. 18 
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i doançr ie& ordres of^çesâaires poQjr achever c^tie 

Tout le bagage deà eaneiiiia fat pm , ^vec envirm 

deux mille prisonniers-, et il y demeura miJle morts 
sur la place» Qaaiui oa commença la marche pour 
venir ainrc farin^o ^ U^vi qui fot attaqué 5 fit 
marcher le bugage, le pjiin de tunnition et Jci^saaoOt 
séparës de Tarmée d'une distance assez grande : telle^ 
ment qu'ayeic le cbemin que Ton fi^ après les ei>aet 
«ii, ûof ae trouva A éloigné de ces trots 4:hdsea qui 
iKnis 'étoieiit absolunentnéeeasair^s , que pour ne les 
lia^rder pas il fallut s'arrêter où le combat cessa; 
outre que nous éûous.charg^ de prisonniers, ^11 mir 
lieu d*cui pays ènoemii sans nulle retraite plus prodie 
que Bercel. Cela nous fit perdre le temps, qu'on eût 
employé avapt9geusemeat si Ton eût marché à Tin* 
slaut pour gUgoerle passa ge de la^tyière d'Adda« de* 
vant que ce qui se retira à Crémone eût pu se poster 
au-delà de ce fleuve, qui s'embouche fort près de 
cette place dans le Pô ; tellement qupn fut obligé 
d^atiendre tout le leademain) tiitit pour, avoir TarMlr 
lerie, le bagage et le pain , qu'à ae défaire des prison^ 
niers, qu'on envoya sous bonne escorte dans leâ Etats 

de>]^|odèué< 

Pendant, ce séjour, le diic de ll^odèiiie et le «arér 
chai Du Plessis dé^pédiàrent en France pour inîbrMr 

Leurs Majestés de cet heureux succès. Le comte Du 
Plessis, &k aiué du iOiarécbal, fut chargé de cette 
dépécUe, qu'on reçut fort i^gréablemeatt Le ftoi et la 
Reine en témoignèrent par leurs lettres une grande 
satisfactipn au duc de Modène et au maréchal Du 
Piessia; et le cardinal eu écrivit À l'un et à lautre» 
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comme espérant qu une acliiOA $i «e^^M^inèiiet fiix»t 

Cetl6 b$taiJle so donna en^re le d-er«i<8ricife jaw et 
Je premier de j uillet , un mM^i|ws eMmi^ deiCa4 

fbrt''bMrmt99'C(Hnpgn4>, 'ajH*a mi si beau corawien, 
cernent. 11 avoit été nécessaire de se faire. ui^paiM» 
au-deJà de cç Tcaijeterao, pmUr fToinm fe ftoppn 
m cp04)iié|0» : et 4i^mmo reoÊaref^ mmii réussi 
zvectmde bonhfiQr.'rartnée qui défendoit le Mil», 
nais ayant été baUue, il sembJaû iiu^on jpoûvaà 
manquer de <îiwqi*<ririmi^ i^tte fmJit Aefée mws 

Pw^omm^ncer, le maréchal Du PJessis avoit detu 
penséevs : l'une d assiéger Crémone, fit,r^tM fiziW 
ghitone. Ce qui s étoit sauvé de l^^méeiSBiieaÉie dan» 
Crémone [qî 4^ile«iaMiii d*eiil0ei»ce«dre «ur cette 
place; ie sorte i|Qc, tout se réduisoit à Piziighitpae. 
Ce dessein étoit bien plus raisonnable qint J -autre"' 
parce quil étoit piwpropMiim»éà Maf<uisp9.^ il en 
6t lea t»pope8itioiif M dfte ie MMlèaç , qui en do- 
i9em 4*aocor4^ • - - 

Pizzigbitoxie e«t «ituë aur la rivière d'Adda » 4fa^ 
Éilloit passer poiirienlairfe.fettié^. Oiiie po«te|îour 
cete&;^8iir>Ji0rd<le«efleim, ero^ q^eles en- 
mwk n> seroient point encore retranchées de Pao^M 
part, ou que Pétant, ne ae>âerpit pe«t^iM 
taot d'^ndcoi*» pèt tmvér quelqu'un 

pour yfeifte le passage sans une trop Tij^-onreose op. 
positioij. Les chose s ikî se rppponuèfeat pas ^«i. 
mpios de cett^e mméte. Lca ana» avoîent iabaé 

i8. 
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é»f| <Miiioiiey avec la milice du pays et les habitant 
armfel «tiia^ta bon oOfpi'dè cavalerie et d'irifantëric 

pour ny pas appréhender une insulte et le «irpltir» 
de toutes leurs troupes se trouva au-delà de FAdda , 
todteè' à'-cimveit, soit. par leur travaU, ou par les 
avantâge8''.dii 1\m : teUemeot que le- maréchal Da 
Plessis en ayant reconnu tous les bofds*, et trôuVant 
lo fiassage tout autrement qu'on ne lui avoit figuré, 
jugea k^tt'^i^y allroil de grands obstacles, et qu on ne 
pourroit passer-qo'en cbassaût les énneims qoi s'y 0|>- 
posoient» ou en dérobant le passage en quelque en- 
<koitoif ils ne fussent pas logés. L un et 1 autre étoit 
malaisé; liOn ne-savoitoù Ton pourroit dérober ce 
passade , et il paroîssoît împossiblè de forcer les^-éù- 
nemis en traversant en leur présence une i^rande ri- 
vière,, de Tautre. côté de laquelle ils étoient petran- 
ebés» On voulut néanmoins le tenter à la faveur du 
canon -, mais nous avions si peu de bateaux , qû^l n'y 
eut pas lieu de croire qu'on y réussît. 
' On avoit fait entendre au cardinal Mazarini que 
tout ce-qn'il falloit ponr faire les ponts sur les grandes 
rivières étoit prêt à marcher. IM'écrivit au maréebal 
Du Plessis avant qu il partit de Piémont, sachant bien 
qjà*oa ne peut hen faire dans le Milanais sans cela -, et 
le mafëelud Du Plessis croyant la chose certaind, n'en 
fit point d'autre instance: mais en «rriiwirit'à Casal- 
Idajor il n'y trouva que douze bateaux à mettre sur 
deechariots, elil en £dloit au moins trente-cinq pour 
faire un pont sur FAdda; tellemeat que si les enne- 
mis nous eussent laissé ce passage libre, il "ne noua 
eût été d'auciin^aitaiitage , puisque nous n'avions pas 
nioy^adoJDOUS en prévaloir par?UR'pont« > , 

1 
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On fut plusieurs jours sur le bord de cette rivière, 
. cherchant quelque conjoncture favorable pour ce pas- 
sage, avec le dessein que, si nous n'avions point de 
quoi faire un pont pour le siège de Pizzighitone, nous 
pourrions passer l'armée dans nos douze petits ba- 
teaux, et nous rendre sur le bord du Tésin, du côté 
de Milan j que de là nous ferions venir le corps d'ar- 
mée qui étoit demeuré en Piémont sous le marquis 
Ville, qui, amenant avec lui tout ce qu'il y avoit de 
bateaux propres à faire un pont, nous donneroit moyen 
d'atlaquer Pizzighitone, ou telle autre place que nous 
voudrions choisir, et que probablement nous ne pour- 
rions manquer avec ces deux corps ensemble. 

Le duc de Modène crut avoir trouvé le moyen de ' 
faire ce passage entre Lodi et Pizzighitone, par quel- 
que intelligence de gens qui demeuroient dans un 
village situé où je viens de dire, qui lui promettoient 
des bateaux; si bien qu'en se porlaiît diligemment à 
l'endroit qu'on les promettoit, et avant que les en- 
nemis pussent être informés de notre marche, on sc- 
roit de l'autre côté , et retranchés : outre qu'il y avoit 
une île où, étant postés, on auroit passé la plus grande 
partie de la rivière -, et l'autre , qui étoit guéable même 
par les gens de pied , ne se pouvoit empêcher. 
. Le maréchal Du Plessis voulut aller avec le corps 
destiné pour recevoirles bateaux ; et comme la marche 
étoit longue , il partit la nuit, et l'armée le suivit aussi 
vite qu'elle put. 11 arrive au lieu marqué pour y trou- 
ver les bateaux , et à l'heure donnée ; mais cela ne pro- 
duisit autre chose que le regret d'avoir été trompé. 
II ne parut aucuns bateaux; et après avoir été quatre 
heures maîtres du passage, il fallut se retirer, avec le 
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ot» f|«tls>tpeii:d0vpèé«itiyano0'de cetti qui étotcnt 

obairgés des apprêts militaires, avant que le maréchal 
eût joint l aimée ^ eât ^ii perdre les avantages que 
€béaiii:|NfDdairé'ii«ieTiotôtr«p ri ootisidéfi^lë gsigaée 

réduite entre )e Pô, l'Adda et J'Oglio, nous étions 
forpéft néeessaitement, d'^atreprendre sur Crémone 
oÉi<Éiir«8abiéiPftù^ • * 

nuUe consëqoencê : il falloit donc s'attacher à l'autre, 
pu demeurer io»t4!4tM ^4 i^i^u faire; jyailleors il y 
avoit plntiém rmcpo» JâMtMim à e^tle ^ntrepfiie s 
hi gra^decir dé Ja plate ,'et hfdiMM^'de V^méé qui 
la devoit attaquer; le Pé ettfémelnent lar^e où cette 
vilie eftt assise , sans moyen; d'y, ^*e de pont; et dp 
Faulve oAléiih pays dmit ndaa ne pouvions disposera- 
Tontes ces difficultés eussent sans doute febdtd deto 
gens moins passionnés de faire quelque chose ; mais le 
due de. ModAtte ayant r a?ieo mlsèii , grànde envie de 
6 eonqu^ dè eette (Ailte, plirce qu'elle 'éloit voi-* 
sine de ses Etats, et qu'elle pouvoit contenir toot ce 
que notts avions de trpupet» tout Thiver, qui eussent 
ëtë^ nqurri^ fies viliagey -du Crimopais» inviioit le 
marëclifcl'Ihi HtesSs doisonsentlt k céUbè entreprise. 
Ge maréchal, qui d'ailleurs n'en voyoit point d'autre à 
£iÂre, qui jugeoit bien la conséquence de celle«là ^ et 
qieî ne» ae pçttv^ eenMiter de passer Télé à murtlier 
d'an iFilta^ è4ii abtre/ Tëaohit avec le due de Mo^ 
dène d'investir cette grande ville» et en même temps 
d'eavpyer en Piémont pour en faire partir diligeni'* 
aieiit le mantois Ville ^ a^a de le yenir joindre. . 
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il y iToil encore ane choae plu» pressante. Le duc 
. de Burme jusque Ik n'avoil rien proiiii8.de positif, à 
notre avantage. Il est vrai que depuis la bataille du 
Trancheron il avoit témoigné que si Ton prenoit une 
pbçe daOM le Milanais, U se déclareroit Français ; ci 
«Huame on ne pou voit prendre Crémone sane an ifietns 
être certain qu'il ne favoriseroit pas les Espagnols , 
og le ût presser de la part du Roi de faire cette pro- 
messes à qaoi s'ëtant accordé, il assora de ne den» 
ner passage en aocMe maniiire anx troepésdTspagne 
pour entrer dans Crémone, aussitôt que la place se- 
roit attaquée par les ordres du Roi. 

La phce« £àt donc investie au même temps dé'ée 
traité, qui nWt'Iieai âu cèié d» dne de Parme, qu'aie* 
tant que les Espagnols ne demandèrent point h jeter 
des gens dans la place ; ce qu'ils firent dès qu'ilis en 
ment le aiége formé. dnc de Modène et le maré-^ 
chàl Du ^lessKs Payant ainsi résolu , partirent de léim • 
quartiers assez proche de TAdda-, et comme il ne fal- - 
ioit qu une marc)ie pour investir la place, ils arnvè«» 
rènt d'es^ez bonne heure aux lieux où ils dévoient 
fiiire les quartiers pour le siège. 

• Le maréchal Du Plessis les alla reconnoître ; et les. 
ayant distribués , chacun travailla à son logeiaent de- 
puis le bord du Pè en regardant la place, jusèjues eik' 
les troupes que nous avions pourroient Tenvironner, 
parce que nous n'en avions pas assez pour faire la cir* 
convallation entière : mais comme il falloit que les en<^ 
hemis passassent Ja rivifcre d*Adda , sur lac|ueUe ils 
étoient postés, pour secourir la place, ou qu'ils en- 
trassent par delà le Pô par lesi Etats du duc de Parme,, 
qui avoit promis de lie le pas souirtr, Je raf réchai Du 
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Pl€«sis crut quaussitot que les troupes de Piémont 
seroient .Tenoes, celles qui asaiégeoient la |daicé se^ 
raient dëliytëes par celles-là d^une grande fatigue à 

quoi elles étoient obligées toutes les nuits, pour sou- 
tenir une circouvallation beaucoup plus grande qu^îi 
ne conTenok à nos forées ; mais le duc de Parine. ayant 
commencé à permettre le contraire . de^ soin engage- 
ment, respërance d avoir ui)c bonne issue du siège 
diminua fort. 
Le marquis VillCt aTec les troupes de Piémont « nous 

, «oignit bientôt après, (ki en jmt qnelqnes^nnee d'in- 
fanterie, dont on se servit pour le siëge; et le reste 
demeura avec, la cavalerie assez proche de la rivière 
d'Adda , pour ob^Ver ce qu il y avoit d'eniiemis de 
l'autre côté , et leur en empêcher le passage , afin que 
s'il prenoit envie au duc de Parme de garder sa pa- 
role^ oo pût croire qu*il n entreroit pins rien dansr Cré- 
mone^ mais il n'en f nt pa s pins esdaire à la 6n dn siëge 
qu'au commencemciit. GolTredi son secrétaire, gagné 
jKirrargent des Espagnols y le .porta continuellement à 
manquer à sa promesse; et coinme il ëtbittQutpids- 
santsur l'esprit de son maître^ en mémé tempsrqiie ce 

, prince assuroit le duc de Modène et le maréchal Du 
Plessis qui! observeroit religieusement sa parole, il 
dennoit les ordres tout contraires sur ses'confins.;,et 
Ton ëtoit cecfain d'en yoir l'effet Uentôt après , par 
rentrée de ce qui étoit nécessaire dans la place, ou 

- par la sortie de ce qui y nuisoit. 

Gela n'empéchoît point entièrement l'ayancement 
da siëge, mais ce n'ëtoit pas avec la diligence qui pbn**' 
.voit faire espérer un heureux succès. On pressa les as- 

. siëgës jusqu'auprès d.e la contre-escarpe ; il se fit des 
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sorties considérables, qui furent repoussëes avec au- 
tant de vigueur que de bonne fortune : mais la néces- 
sité du pain s'étant mise dans l'armée , et les soldats 
étant obligés d'aller chercher leur vie dans le pays çn- 
nemi , les gardes de la tranchée diminuèrent de sorte 
qu'on ne pouvoit faire les efforts nécessaires pour se 
loger promptement sur la contre-escarpe. Cela donna 
. moyen , comme il arrive toujours en choses sembla- 
bles, de connoître l'endroit où l'on se vouloit loger 
sur le chemin couvert, et de nous en rendre la pos- 
session très-difficile : ils firent plusieurs fourneaux 
sous le glacis, dont ils tirèrent bien de l'avantage. - 

Plus nous trouvions de difficultés dans notre siège, 
plus le maréchal Du Plessis faisoit d'efforts pour tâ- 
cher de les surmonter. Son assiduité à la tranchée , et 
les fréquentes visites qu'y faisoit le duc de Modène , 
étoient de puissans aiguillons aux officiers et aux sol- 
dats pour les encourager à bien faire, et pour parve- 
nir à leurs fins. On fit une attaque pour se rendre maî- 
" tre du chemin couvert du château lorsqu'on en fut as- 
sez proche 5 elle réussit heureusement : mais comme il 
falloit s'étendre à droite et à gauche afin d'embras- 
ser le terrain dont on avoit besoin pour se rendre 
maître du fossé, on y trouva bien de la résistance; la 
puissante garnison de la ville et la foiblesse de l'ar- 
mée qui l'attaquoit y donnoient lieu. * 

Nous avons déjà marqué qu'on avoit été peu dili- 
gent à venir sur la contre-escarpe. Les fourneaux que 
les ennemis y avoient faits ruinoient detemps en temps 
les logemens que nous y avions, et cela retardoit extrê- 
mement la prise de la place. Deux ou trois fois le jour 
t le maréchal Du Plessis visitoit la tranchée , venoit or- 
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donner et iaire exécuter ce <^'il y avoit à f«ir€k) el 
peurle ineim dir joQré dnrani ctm de h phoe^ ^M 
HiaiKt«èreiit pomt de fiiire jouer des foumeiiox quand 
il venoit à la tête du travail, d'y jeter des bombes en 
quaulitéy et certaina boulet» de pierre plua gros que 
hê fàu9 gfOBÊm bombée^' qui étoîant pmë^-en 
de ta méinè mimifire psr dea laortiera; dont U cou* 
rat fortune d'être écrasé, un soldat l'ayant été auprès 
de lui, ' ^ , 

Toiitei m oppotiiioiia reodoteat le difficile) 
cela wtmÊKpèénn pas q«e IW ne tl ilw^^nte âana 
le fossé. Mais quand on voulut faire le pont, ce fut la 
grande di|&cuké, parée que n ayant p|i gagner asaez 
ék l^ cohtra*eicarp^, Ton n^avoif pinrm^i ruiner avec 
notre canon toutes les défenses des ennemis , oùila 
lof^eoient le leur popr nous empêcher ce passage. 
Cet . obstacle îmmis oûuta* quantité d'h^Moni^^ tué^ e|i 
£ai«aiil ce'.ponft. Mais parce que lea enoenita fiuaoieiit 
travailler sur la brèche que nous avions faite à lew 
ehÀteau quelques prisonniers des nôtres» nous en* 
voyâmes prendre quantité de peyaans dans le Mila- 
Bob, que Fmi mît sér eé p^ ai pévUlèiix, d'oà U 
n'en échappa quasi pas un. 

11 fut enûn achevé avec beaucoup d<s peine et de 
sang. Lea:enneflaia le rompîrl^l deux è«i troîa foia de 
leur G6té> soit en le brâlMitavec dèa feai dVirtifiee, 
soit en arrachant les fascines avec des crocs, ou par 
une crue deau qu Lis faisoient de tetiips en temps, et 
qui noua fi^rçoit k le rehaoaaer à lorce de £Moinea* La 
liràebeau bout de ce pont^ faite à coups de eanott a^ 
ravelin attaqué, étoit assez grande pour s'y loger, si 
nous dissions eu dea-bimimes pOqr y laire quelque 
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■ 

effort» ottt pour mieiix àkfij si Hooft mÊtàmxê en de 
qiKifi iiovirrir netreinrftnterie. ^ 

• Il y avoit plus de trois semaines que Ton manquoit 
de pain dans l'armée, et le peu qu'on pou voit avoir 
de iié ne 9*«chetoit (jo'aTee des frais el-des peines 
itieroyaUes. Nikls étions dans le pays etineiiit, d*oè 
Ton n'en pouvoit tirer. La disette tHoit si grande dans 
eelui du duc de ModènO) que les peuples n'y vivoient 
que de ee qqi loùt venoit de bien loîn^ teHement 
qtt^ntërèsié comme il ëtott a» maintien de Tarmée, il 
a'y pouvoit contribuer par Fassistance de ses Etats. 
Ceux du duo de Parme n*^oient pas saoa doute si 
mal fdutaia^ aiaia Inen qu île le fosseot asse«, ilavmt 

pour nous toute la mauvaise volontë possible. Les 
Etats des Vtiuitieas, à ce qu'ils nous faisoient croire^ 
n'étoiéiit pas mieux garnis que les antres : il est cer- 
tain pourtant que oes' deriiiefs aToient assea de vivres 

pour nous en fournir s'ils eussent voulu. Le duc de 
MaatQue disûit aussi n'avoir pas moyen de nous ai- 
der | ttais il osoit moiiis nous refuser que leaarutres, 
èt nous tirions des assistances de lui avec beaucoup 
d'argent; mais cela venoit de loin et en petite quan- 
tité^ et nous étions sans cesse réduits à rien, cher- 
chant aui confins de tous lés Etats ceuit qui nous 
vottloient vendtre'du grain , contré Fordl^ et les dë^ 
fenses expresses qu'on avoit de nous en accommoder. 

U est aisé de juger avec quelle peine nos généraux 
soQtenoiènt Tarmée, et quelle dépeti$é i) fiilloit fkiré 
pouf aobeter lé blë en la manière qu*on vient de dire. 
Le 'maréchal Du Plessis avoit par avance écrit depuis 
long-temps au cardinal Mazarini l'état où il se trou* 
voit /sans blé, sans munitièins de guerre, sans argent 
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pour en acheter, et sans savpir d'où û en podmi^ 
tirer. Mair ies affaires du Roi en ce temps-A étôtent 
dans uof désordre si grand, et ^si contraire à ce que 
pouvoit désirer le maréchal, que le cardinal fut obligé 
plusieurs . fois de se conteiiter de plaindre dans ses 
fUpécltes, et même de loi, déclarer fimpossibilitl^ oà 
il ëtoit de le secourir. -, ' ♦ 

Chacun sait que presque tout largent delà Erance • 
aboutit à Paris que le Roi n en mahquè janiais quand 
cetteviUeeslàsadévotioii, étdanrsF^bëjssancequ'êHe 
doit: mais au temps dont nous parlons, la confusion 
y étoit si grande , que pendant les Jbarricades , dont il 
est tant parié, il a'étdit'pas an pouvoir du Roi devoir' 
les moindressomme^pour ses armées éloignées/* 

Le maréchal Du Plessis, qui toute sa vie a méprisé 
le bien, et nc^ s est. attaché qu'à ce qui peut donner 
dè l^hoonm^ et au aenricéde son mattre, ne songea 
pHis qu*à s*engager de toutes parts pour acheter des 
farines et des munitions de guerre. Tout ce qu'il avoit 
d;ajrgent y lut employé , tout celui de ses amis de Tar-^ 
née y.ft^t eon^umé de nuâme; et enfin, n'ayant plus 
'd-antre resisource, il vendit sa vaisselle d'argent ; tel- 
lement qu'il employa du sien en cette campagne en- 
viron quatre cent cinquante mille livres pottr la noor- 
rîtare de*raapDiée; Le^duc de Modèrie fît aussi de son 
côté tous ses efforts: mais Jes travaux du siège ëtoient 
extrêmes ^ et, quelque assistance qu on donnât aux 
troupes. Je pain .et la pondre ayant vidé les .bourses, 
^le crédit de Fintendaià: étant fini, il fallut diminuer 
les rations du pain, et. l'on vint à n'en donner plus 
qu une fois la semaine : la plupart des soldats étoient 
%qés d'aller chercher leur vie dans le pays ennemi. 
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i&L aoavei^ik rencontr oient la mort chez les pây- 
Bàos^ left anlres» plus assidas, extëâftës par la faim; 

përissoient; et dans la fin du siège on en voyoit mou- 
rir cinquante et soixanie par jour. ^' - 
Getie misèïe insupportable n*abattoit point le <MtT 
ni au dùc de ModènëfAi^«ttfmaréchal Dtt Hessis : le 
bon ctat du siëge leur faisoit supporter ces extrémités 
avecplus de constance; outre que le maréchal croyoit 
tien, que si le ^cardinal avoit tant j^ii peu de moyen 
de Tassister^il ny mimqûei^oit pas. Il savoit de plus 
* que le prince Thomas, ayant manqué Tentreprise de 
JNaple$.» ayoit ordre de faire débarquer toute son in- 
fanteriéî:peHr^ebir au siëge de Crémone^: què^la 
ëtattt,ieIle'cradQiroiidef!viVrès dans'Ie'Campj qù'bn 
n'en pouvoit avoir ni les tirer de si loin sans ce 
moyen extraordinairè*, et qu'aTec cette augmeqtatiou 
de trompes. U poiiVoitjûstienient esjpërer.de se rendre 
mflâtre dv( château , ayantdeiqaoi fiûre un effort par 
la brèche. / ' '"^ ' ^ ' • V« ' 
Le maréchal Du Plessis ne manc|ua pas ai^^ssi de pres- 
ser le.pnnceThofnasde lui envoyer ce corps : eeiprinee 
ne lé voulut pas faire sans- que le marëchal eh pë-"^ 
nétrât la raison*, mais il commença de faire un mau- 
vais jugement .du siëge. Gela ne Tempécha pourtant 
paS'de le presser 'avec toute la chaleur possible;. et 
comme il étoit nécessaire, pour être entièremènt maî- 
tres du passage du pont, de découvrir avec du canon 
tous les endroits où les ennemis en pou voient mettre 
qui voy oient daBis le fossë , on idiérdioit d'enii^ér sur 
la contre-escarpe de celte place irrëgrflière , et plu9 
fâ<»heuse beaucoup en son attaque qu on ne se le peut 
imaginer. U falloit à tiotre i^ain droite déloger les eor 



%96 [164s] IMUiOUIBf 

netnis d'une Iraver&o qu'ils lenoieut encore dans l€ 
chemia couvert. Pour cet eilet, ua foaroeau.k de- 
voit f«ire.f9i(U^n Le lOiurj^fili'ordoiuU) ei çàwme ît 
fut prêt à jouer, le ddc de Modèoe ét hd, ponr en 
pouvoir mieux J » se mirent hors la Iranchëe sur 
le bord da Pû, fcroyaut qu'tétaat seuls ils y pourroicnt 
demenw .ms {HbriK Le iiiài;q«iè ViUe.'vittt d^ sM 
qoârlier poav les visiter, 9 appi>oeiifl d'eux ^xxir avoir 
la part de ce divertissement^ mais comme les géné- 
raux d'armée oçd;.^veot des ordres à doan«r ea de 
pareilles 4f^$ions 4 tons <mk i[fiioildeyoi€otreoiM 
voir aliiNeut et venoient saas cesse vais eux » et firent 
enfin connoître ce qu'ils ëtoient. Ils séjournèrent si 
long-temps eu cet eodroilt que les erukeuùs eur^^ le 
loisir de cbadgef itoe petite pîèise de Uen., qu'ilepoii^ 
tèrentà^oes trois personnes, assèz importantes pour 
être bien payés de leurs peines s'ils eu touchoieni 
qOelqil.'uiie* Le sort tomba sur le marquis Ville, qui, 
pariant au maréchal Du Plessis de fort près , lenf ono 
cuisse emportée, dont il mourut au bout de deux 
heures. - . • t 

Cet AOcideat «fui considérable » tant podr la perte . 
d*nn homme de son poîda / que parce qu'il'étcMt 

cet»6aire à la téte des troupes du duc de Savoix?, qui 
ne prenoient pas plaisir à pâtir. Ciala obligea le maié* 
cbal^ fin Ple^ de. s'eii idler le jour aiiivanl: à leur . 
quartier , tant pOor lesoonsokr, que poarieurfairè 
entendre qu ou auroit le même sôin d'eux qu'avant 
ce malheur^ qu'ils auroicut ia moindre part aux 
tiglaes; ^ h plu^ grande k oe qui les ponvojt adou- 
cir. Le inarëoba} avoil ai l0ng«iemp0 servi avoeen, 
et s'y.éiâit/scquis tant de crédit, qu'il les persuada 
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faciiemeiit j et les ayaot laissés dans les seiUiœeni» 
rl)o^^p»iiy9it 0OQhaitery miût à «a tftcbc^ oïdionve.' , 
' Le duc de Hodènè et loi ne poavant 3e céioiteilre 
à prendre dauUe parti, continuoienl opiniâtrément 
le «iëge, les diiiîculiés neanmoiiis leur faisaot imu 
cMM^tre q^ik .n'y réosairoieiil qu'jivee peine. Ib 
voy oient de grandes années fienr b pritéde la place^ 
et les ennemis fort affoiblis ^ ils espëroient toujours 
que le prince Tfaoïoas trouf enûiqiMM^Iii^prdi^ à Tour 
ion .poor leur M^c^er te uoepeftiféHI MÉ»n^ 
Naplefi, Msnt ecnniii&ie oaiîliÉÀl croyoit y 
samment potirvu dans les premièi es instructions qui 
avoient été données à ce prm^, on ne pensa point 
à ék ettTOytr 4^«itm enr ce fiife pertkmlier : tf^Be•^ 
ment que le dnc delkdèné et lé wrëohal Du tletiit 
se voyant privés de toute assistance, que les hommes 
leur nianq noient par la ùàm y qu'ils ne devcpent point 
attendre ^e vivres ;*&Àite d'argent, ponr aontenir et 
qui lenr reitoail, m de troupes poor tpempbcer celles 
qu'ils perdoient, ils se résolurent à lever le siège. 
Us le firent «ans être inquiétés par les eiu^eiiiis, qni 
avoient iisé.dnnsOr^mone.la plupart déieiirs troupes^ 
lesquelles n*osèreht parottre quand notre armée quitta 
ses postes. Ce fut dans un temps où ia saison étoit 
déjà avancée (0,, et iea troupes assez malmenées, d^ 
part et d'antre pour ïie pensér f^ùs qn'à leardSMhier 
du repos. L'on se retira donc avec l'armée versCasal- 
Major, et l'on eut envie de garder quelques .postes 
dtt même côté sur le téj qni pnisent iûe amiteniiia 
dé oe qmi demeonMtîde Tantro part dans te llodénois^ 
j Le maréchal Du Plessis, qui eut ordre de se retirer 

' i%) Le a^gt- fat W le 6 ocmïmci^ , • '.^mi^f^ -f'iii J ,» 1 f Q > 
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dans le Piëmout avec larquée qui en étoit veaue^ 
laissa- an doc de Modène ce qu'il défini d^.ca^ralerie 
'et d'infanterie. La difficulté ëtoii; de repasser en Pië-* 
mont. Le chemin le plus cl i oit et le plus commode 
étoit celui du Milanais ; mais on ne le pouy oit prendre 
sans ayoir du pain, et le marédial.a'aTa^ jas d'4i|iiî- 
page de yivres assez grand pour en pqrter àwjècim 
ce qu il en avoit besoin. Il n'avoit point d'argent. pour 
en acheter, ni de crédit dans cette province.eimemie : 
il &llut donc penser à suivre une lantrè: routé, il n*y 
avoit que celle des' Génois dont' il pât se prévdMir, 
bien que fort pénible; mais il n'y avoit point de choix 
à faire. Il dépêcha diligemment à Gènes , .afin qàe 
Jeânnetin Jûstiniant pût ajuater.sa marche avec cette 
république. Cependant il attendoit la. réponse dans 
les Etals de Modène : il la reçut bientôt , mais ce ne 
fut qu'à condition de ne .passer que mille ou dcmze 
cents, hommes à la fois 9 en payàiit: / ' ' 

Ceux qui savent commode teUes choses se peuvent 
faire jugeront bien que celle-là n étoit pas fort aisée ^ 
et que passer «treize: ou quatorze jours de cette ma* 
tûÀice duns un pays où l'on paie bien |du8 chèrement, 
et même au double, qu'en aucun autre, il n'est pas 
facile d'y réussir sans désçrdre. Le munitionnaire 
^alcombel , affectionné au service du j^oi, et fort at- 
taché au .maréchal Du Plessis, fâcilità.extrémeiaient 
ce passage par le crédit qu'il eut à Gènes, où il 
trouva moyen d'avoir du jpain.pour toute cette mar- 
'die; par où Ixin peut voir bomme il est important 
qu'iin général mdinlienne'sôn' crédit, et se fasse croire 
homme de foi et de probité. Il est certain que, sans la 
confiance que j?alcçmbel,eut au maréchal.Du Piessis 

\ 

I 
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ponr.le'finrèrtiiiiwimerdaaé» 9rraiic6s« tanDëe'n'aa-' 
rmt pn se mifcr, nV ayant poîst de remède cdfetie In 

faim, ni de moyen de s'en garantir, en |:>assaDt par 
petites troupes snr les terres de Gênes f oeUsà que 
noms venons de dire. ' • . , 
* Cotre le pein que Von dômia fMmctuelleiiieitt k cha- 
que journée, le marëchai chercha encore tout ce qo'il 
pot dans la bourse de ses .amis, oti aya«t trouvé quel* 
qne ar^ni , 3 le distribna aux troopet qn'xt orot 4lre 
les plus nëcessiteiises y et surtout i la carailérie. Cet 
ordre donné, non pas tel qu'il Teût voulu, mais tel 
qu'il le put, fit réussir ce passage Ikeuransenient : Ven*' 
lié que toute Famée avoit de ae ycit. en repips après; 
tant de fatigues y aida fort: les soldats les moins 
raisonnables s'accofnmodèrent aisément^iiila péces- 
eilé^et daoelouteslesjcmuéesquettour^oÉiÀ 
îl ny eut pas la moindre fddttlie. 

Le maréchal Du Plessîs s'arrêta avec l'armée aux 
ecN^iâns de^ Etats du duc de Parme, pour faire com-.' 
'nienoer reakréedes troiipes dans leur route, en at^j 
leiidftlit q^e tmt fût ajutté éans TElal^lGiéités. €e 
séjour nécessaire des troupes dans le Parmesan ven-; 
geoit le maréchal ^>ans qu'il Peut recherché , de Tint 
fidélité du duc de Parme enrera le Roi , et én aon En- 
droit. H fut bîenlAt après encore fin» vengé de Gof-« 
fredi, ministre de cette même infidélité; car cm le fit 
mourir pour avoir trompé sou maître , ou pour ne 
s*étre pm bien ménagé , et avoir abusé de sa feveur. 
Le maréchal Du Plessîs aysknt vu entrer les pre- 
raièrt^s troupes dans le Génois , commanda k marche 
des autres , où il a voit laissé des oâiciera ^foiiéraâv 
pour les'Xondiiire^ et s'arança peof .se teetfre aaiiii- 

T. 57. 19 
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liea de cet Etat, èoit ponr répondre anz.]niiQktm. 
que eètte rëpubltqae avoit ordonnés pour ce pasaige, 

soit pour faire par sa présence que toutes demeuras- 
sent dans Tordre. Quand il eut vu la moitié des trou- 
pes acheminées, il se mit à la téte, afin qn'an entrant 
dans* nne petite partie dn Hihttaisv si les ennemis* 
pensoient se prévaloir de ce que ces troupes étoient 
séparées les unes des autres, et à la file, il put par, 
sa conduite empêcher quV>n ne lenr f ît d'instdte : mais • 
il h*en fht point en peine , parce qnll ne tronva au- 
cune opposition, et ramena toutes les troupes dans le 
Montferrat et dans le Piémont. Après avoir séjourné 
huit on dix jours à Tnrin, ii eii pàitit pour se rendre 
auprès du Roi, où il aîrrtra sur la fin de Tannée 1648. 

Les premières barricades de Paris, qui avoient com- 
mencé Je bouleversement de TStat et causé le mal- 
heur des annécfft éloignées, parce qu'elles ôtoient-ao 
Roi le pouvoir de les soutenir, avoient tellement gâté 
les esprits, et surtout à Paris, que Leurs Majestés ne 
^ crurent pas y être en sûreté. Cette raison en fit sortir 
ta maison royale, et il ftit > Ensuite -résolû» de réduire 
cette grande ville, avec des forces considérables, à 
reconnoître sa faute. • . • * * - 

'LemaréchalDu Plessisavoit consumé danslagùeire 
presque Ibnt son bien : iltespéroit k «on retour que le 
Koi lui dotineroit de quoi payer ce qu'il avoit em- 
prunté pour les atiaires de Sa Majesté , et qu'il pour* 
roit encore avinr des établissemens.pooir sa ibnUle 
proportionnés; et à* sa naissance, et à la dignité k la- 
queUe ses services Favoient porté. Mais la guerre ci- 
qui arriva incontinent après son retour à la cour 
l-engagea'à de nontelies dépetwes^ et il ' ne péosft 
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jJos qu'à se mettre ea état de bien servir Sa Majesté. 

[1649] Quinze jours après qoil £at à Paris, cm le 
vint ëyeiller de la part du cardinal , qui lui mandoîl 
la résolution que Leurs Majestés avoient prise de se 
retirer à Saint-Ge.rmain ; quêtant un de leurs plus 
fidèles serviteurs , ils lui donnoient ordre les sui* 
vfe , et le eardinal Fen prioit comme un de ses meil- 
leurs amis ^ qu'il n'y avoit point de temps à perdre, 
s'il, ne Touloit trouver de grands empéchemens à sa 
sortie ; et qu'avant son départ il eût à mettre en sû- 
reté ce qu*il avoit de plus précieux dans sa maison. 

Le maréchal Du Plessis, qui a toujours eu moins 
d'égard pour le bien que pour, sou devoir, laissa^ tous 
ces soins à sa femme ; et pour .ne pais perdre TpccQ- 
non f il sorlit de Paris dans un carrosse à deux che^ 
vaux, afin de n'être pas arrêté à la porte, où l'on 
refusa un moment après la sortie aux qi^atre autres^ 
et, sans ^utre moyen pour faire une campagne ds^B 
une saison fort inconfmode , il se rend à Sainte-Ger- 
main avec un simple haWt de ville , sans chevaux , 
sans équipage , et sans argent. £n cet état on l'envoya 
à Saint-Denis, pour y commander une des armées qui 
devoit agir contre Paris : il fallut' être à la téte des 
troupes avant que son train fût revenu d'Italie, et 
qu'on lui eût donné moyen d'en faire un autre ^ ce 
qui ne lui donna pas de petites'ijQcommoditës. 

Lliiver ëtoit fort rude , et la guerre se faisoit avec 
beaucoup de peine dans la rigueur de cette saison ; 
il fallôit être continuellement à cheval , d'autant plus 
que le maréchal Du Plessis se trouva dans un poste 
fort voisin de Paris, tout ouvert , et sans troupes pour 
le soutenir i , il, passa dans ce misérable lieu bien de 
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mauvaises heures avant que de s'être mis hors d'in-i 
suite. Enfin les hommes loi râireiil « et peu k peu on 
lut forma un corps d^armëe. 

Le soin lui fut donné pour empêcher les vivres à 
la moitié de Paris» c'est-à-dire depuis Sftint-CIoud 
jttsqa*à Gharenton; et le maréchal de Gtamont syote 
Fantre moîtië, au-delà de la rivière. Il sefil peii d'ac- 
tions vigoureuses pendant cette espèce de siège ; 
mais le soin d'empêcher les vivres à cette grande 
▼Hie n*ëtoit pas msé. £lle avoit mis des forces très- 
considérables snr pied ; tant de personnes considé^ 
rajales s'étoient jetées pour leurs propres intérêts dans 
le parti de Ces peuples, que cela formoitune grande 
et dangereuse ligne, çtrendoit l'exécution des vo- 
loDtés de Sa. Majesté assez difficile. Le maréchal Dn 
Plessis travailloit de son côté avec toute l'activité pos- 
sible pour satisfaircà ce oui lui avoit été ordonné 
mais souvent avec jien'de fruit : il eât été bien malaisé 
de faire un travail assez grand pour enfermer Paris, 
et d'avoir des troupes suffisamment pour le garder. 

Les peuples du voisinage » qcii avoient accoutumé 
de porter leurs denrées dans cette v3le,' fiifoment 
des choses extraordinaires pour n'interrompre pas ce 
commerce, qui leur donnoit moyen de tirer 1« double 
de ce qu'ils en tiroien.t auparavant. L'on iaisoit piller 
les villages qui en étoient voisins; cela contenoit 
cette populace pour quelque temps, mais ils retour- 
noient aussitôt à leur commerce. 

Le maréchal Du Plesj^is se portoit lui-même ans 
endroits qu'il croyoit plus propres à de tels passages; 
et sans doute que son assiduité rendoit les avantages 
de Paris bien moindres. Mais il n'âvoit pas assez de 
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Uougm ppur iàkc des qilartier4$ ainaiil ne poQvpît 
qnfisi répondre que les vivres n^entrassent par un 

côtë ou par lautre. Il tenoit des hommes au boU de 
Viooeniies, et souvent ii y envoyoit de la cavaierie» 
outre celle qu'il avoil sans cesse entre ce posUé et 
Saint-Denis, par tous les chemins que les paysans sui- 
voieut d'ordîgaire pour entrera Paris ^ maisUsassujetr 
Ut beaucoup plos à envoyer de la cavalerie au bois 
de Vincenaes depub que les iParisiens eurent fortifié 
Charenton, où ils logèrent un assez ^rand corps de 
troupes pour détendre ce poste) si elles eussent^té 
composées de bons hommes. 
; he iparëcbal Du Plessis eut ordre de les attaquer. 
11 y marcha la nuit; mais comme il ny put arriver 
^vant ie grand jour qu'il avo;t trop peu de gens pour - 
les epportèr sans les surprendre» et qii*av^c un petit 
jootpa Ù auroit pu en un moment se voir accablë^ 4 sa 
retraite, de tout ce qu'il y avoit dans Paris, il ne sui- 
^vii pas son entreprise : elle fut remise à quelques 
jours de ià>- Le doc d-Orliians et le prince de Coudé 
voulurent' èu;i-niénies la voir evëcuter. On lira des 
troupes de Saint-Cioud et d'autres quartiers, que ïon 
Joignitavec celles do Saint-Denis, où les princes se rén- 
direot..ati logis du maréchal Du Plessis. L'on partit h 
nnitavecce peu detroupes ramassées, mais forjtboûnes. 
On arrive à la pointe du jourau bois de Vincennes. Cha- 
cun jugeoit la nuit plus propre que le jour à oette eiUre-' 
.prjsç) ttéai^uoius Monsieur, ducf dt>rléane^ fut quel- 
que temps incertain s'il la tenteroil, jugeant bien (juc 
Jtovt Paris pqun oit sortir sur lui pendant (^uil i'eroit 
fiiire J'attaque* Mais ayant enfin consulté avec M. le 
prince et le maréchal sur cedoute, il résokitde la faire. 
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Pendant Fincertitade qne nous venons de dire, le 

inarëclial Du Plessis mit les troupes en bataille, l'ai- 
ftaat front ^ toutes celles de Paris qui jétoient sorties 
aTec tout ce qn'il y avoit de boni^eois portant armes ; 
^tj^jlKant postés dedans et dehors Picpus , se servoîent 
des maisons ([u ils avoient percëes, où ils mirent des 
mousquetaires ,pour flanquer les bataillon^ qui se 
tenotént d^ors ten cas que nons allassions à ens, 
faisant pourtant mine quelquefois 9e venir à nons, 
comme ils le pouvoient avantageusement, puisqu'ils 
ëtoient plus de six contre un. 

Pendant ce peu d'intervalle qu'on se prë|!>arbîtpour 
forcer ceux de Charenton , il se fit quelques légères 
escarmouches avec ceux de Paris, que ron finit bientôt 
pour s'appliquer à ce qui nous avoitmenës là. Pour cet 
effet on tira ^ne partie de Pinfiinterie cfni faisoit frontà 
Paris , laissant toute la cavalerie à cette même fin. M. le 
prince, qui vouloit qu'on ne perdît point de temps 
pour faire Tattacpie^ se mit lui-même à la téte des 
troupes destinées pour cela , et que le maréchal Du 
Pkssis avoit mises en bataille -, et ce grand prince, en 
commençant cette action, s'exposoit tellement au pé- 
ril, que le maréchal Du Plessis, qui le suivoit, Êiisoit 
tous ses efforts pour l'en émpécher ^ ce qu'il ne put , 
car il voulut lui-même faire une attaque particulière, 
ordonnant à ce maréchal d'en faire une antre à sa 
main droite. 

Elles furent trèft-heorenses, les ennemis ayant été 

hien valeureusement forcés en ces deux attaques, et 
poussés jusques à Pautre bord de la rivière, qu'ils 
passèrent en désordre sur le ppnt(0« On en tua quaur- 

(0 iSV /s» fNMl ; Ce paHâie M it'lt s ffvritr.' - 
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ililé dans le combat, et l'on fit beaucoup de prison- 
niers ; et comme le maréchal Du Plessis jugea que ce 
«grand corps sorti de Paris, bien plus puissant que le 
• nôtre, pourroit avoir dessein de tomber sur nous en 
notre retraite, il laissa sauver adroitement de Charen- 
ton plusieurs soldats blessés, afin qu'allant vers les 
troupes parisiennes, ils leur donnassent de la terreur 
de les voir en cet état, et leur ôtassent Tenvie de nous 
attaquer en nous retirant, ou de la crainte si nous les 
voulions combattre. Le maréchal Du Plessisdit à M. le 
prince quelle avoit été sa pensée, qu'il ne désapprouva 
pas, et ne fut, non plus que lui, d'opinion d'attaquer 
les Parisiens, quelque épouvante qu'ils pussent avoir 
de ce que nous venions de faire, puisqu'ils étoient 
six fois aussi forts que nous-, après quoi l'on se reti^'a 
à Vincennes et à Nogent, le lendemain à Saint-Denis 
et à Saint-Germain, oii le maréchal Du Plessis fut le 
jour d'après, pour deux heures seulement, rendre 
compte au Roi de ce qu'il avoit fait par ordre de M. le 
prince, sous l'obéissance duquel il avoit le comman- 
dement de l'armée de Saint-Denis. ,k 
Il se passa quelque temps sans rien faire que ce 
qu'on avoit accoutumé; mais les ennemis s'étant em- 
parés de Brie-Comte-Robert, ils accommodèrent le 
château, et y mirent une garnison sufïisantc pour s'en 
prévaloir pour les entrepôts de leurs convois. Le ma- 
réchal Du Plessis proposa d'atlaquer ce château ; on 
le trouva à propos: il s'y porta avec tout ce qu'il avoit 
de troupes-, et ne laissant à Saint-Denis que ce f|u'il 
jugea nécessaire pour le soutenir, avec un petit corps 
d'infanterie qu'avoit le comte de Grancey, il alla lui- 
même faire faire les approches de ce château, dont 
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le ne iîut |>a5 ioiig« ti soutFrit pourtant quL'lqQés 
oaafji di^jo^mm, là in&Técbala^rDiilMtt de.crûimqae 
les FarbkoB mndroient atee toineisi hmx» forces ^iir 

le combattre, et empêcher la prise de ce poste ^ ils 
tte resMyèrent pas, et le lussèraii retourner fort tiaa- 
quiUement k SoiDtfDeaii : pemkat m» àbsekice 
oettx de Faris pooMèrent fosqèés auprès de GoaeMe; 
où ils envoyèrent, et par tous les villages circouvoi- 
.aiiMt, chercher du pain. 

. Gâtto ^e&ito expëditâofi Ue firie-»Goaite*lU»bert ii«p«^ 
reusemeut terminée, le mréchftl Du Plessis s^enalla 
à i^ttiat-Geimain. Le cardinal Mazaiiai voyoït bien, 
MBSipwfeiiiàréchal Do JNessia rett^^resilt^ que de 
fii longs éi dé si iiDfnrtafÎB smrieea inMtoient quel- 
quii récompense considérable et quelque ( tablisse- 
meol jolkie ^ et ii jugea qu il n^ loi en' pou voit {nto- 
lèurer de fhis ^ rtmd qœ la cluurge de'goovcriieur ée 
MÎMisieiir', Mte «iiîqiie dfa ML Le «ardîml en fftfla 
donc à la Reine mère, qui approuva c( tte ]>roposition. 
- .Le blocus de Paris oontiana jusqu'à la fin de I hiTer; 
alon on proposa qtwl^ aeotraomodement 4 ilfiit ti^ 
•et concld à RseL L'approche de rarahîdtie Léofio)d 
avec Tarmoe de Flandre rendit cette conclusion assez 
àiutile y (OB OODttnua toutefois 4ç traiter ^ mais» pour 
avoir bqn^aoob, il iiidloil^trechofteiqiiedesparblÉs» 
•Le marickdl Dii Plessis (ai choisi pour les effets : on 
l'envoya avec un petit corpsde troupes pour s'opposer 
à iouliel|i puissance delWebiduc. U repésenta le peu 
d«.mojeiis: qcf il éctanMat) que remfiloi qu'on^oi don^ 
noit n'^toit pas seulement proportionné à ce que de* 
voit tprétcndre on maréchal de camp^ que cetie con- 
sédérakioit .ne lut aoN>ît -pourtant pas (ait refuser ce 
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jcomouindement» «'il avoit cru y servir otikmeiU* il 
dbpQta forteineDt dan» le côwél ; H eeh lui fil aof- 

raentcr ce petit corps de quelques troupes , qui toûtes 
ensemble ëtoieiU biâa peu €OQ«idérableS| k Tégard 
de ce qu*il en avoU besom pour anedMsedejst gnade 
cônsëqQence. 

Il part â )'hcur<i même ; et marchant jour et Duit, il 
arrive à Breaiie^ouil re(QÛAouve]ie$qu un graod parti 
de ïskmée, eapagoole, oempoaé de cavatorîe et4'ia- 
. ftnlerie , s*ét(M rendu natlre àa Pont*à-Verd: , oà §*é- 
talît retranchés ils y attendoient Farchiduc qui mar- 
« çboit paur les joindre, et là passer la rivière 4'Aisne , 
xpMdé^kàomé ordre 0t.4n paio de mnailian 
il fiâmes; te variai Dg Pkftis eAt bien voulu dèa 
ce soir là avoir son infanterie , qui étoit demi-journée 
dcffière iui» pQur attaquer cea^ens fortifiiéa,auiM>nl> 
avant ^ue lear aiiniiée fiftlà'eiix* il a'avaace avjeeoe 
qn^il «voit de cavalerie josqu^à JLongueval , où ayant 
demeuré quelques heures à repaître . il mai che toute 
laiwi^u Poot-à^Verd, powxecoiunoUre, aiUaut.qu*il 
k piNiyeîtf teaenoeiwîi»' oi vinrei, eaiaiaantJnfltne 
pied à terre à une partie de ses cavaliers, il ne pourroit 
point les surprendre et les chasser de ce poste ^ mais 
ayant trwv^é la cbose itnpoaaible sans inbntcrie, et 
«énebiendifficUe quand il auffoittûnieia «enne^iiaè 
lébolui. d'attendre aulendemain, qu'elle devoil arriver. 

U se. porta donc y aussitôt qu'elle eût reposé que^ 
i|«talftanrefl, ei^le boiid de kniiè», o&ayantdi^Mié 
«es ôfdrea , iiccmmwq^ PatlnqM dfl pont. il eà vrpâ 
que les ennemis lui firent grâce : ils abandonnèrent 
les pi:^iiMèrea travfacses de notre cétië, ifese retirèrent 
de .rant^e parti.el tirant les phocbea avoieni 
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' Innés sur une gratode arche, ad lieu de la voâté qm 
étoit rorirpiie, ils laissèrent cette séparation entre eux 
et nous , assez considt^rable poun nous empêcher de 
les suivre. Ce n'(^loit pas ]a seule opposition qui s^ 
' renoontroit *, cSàr le peu dè forces qu'avoit le maréchal 
en étoit une bien grande. '> < • 

Cette retraite des ennemis si inespérée ayant été 
écrite à Leurs Majestés, Içur donna autant de satisfac- 
tion ifae de douleur à ceul de Paris. On sut hon gré 
au maréchal Du Plessis d avoir témoiirnc assez de ré- 
solution pour étonner les Espagnols; et à dire le vrai, 
. s'il- n'en eût usé de cette manière^ il anroit eu bientôt 
' toute Tarmée ennemie sor les bràs , an lien qu'il n'en 
•'avoit qu'une partie. L'archiduc auroit passé la rivière 
d'Aisne ; et Ton peut juger combien ce passage auroit 
. été .désavantageux .aux> alFaireS' du Roi > et.combien 
cens de Paris en aoroient tiré de profit. ' ' 
j Les ennemis demeurèrent sur notre frontière en- 
core quelques jours; mais voyant que les obstacles 
■pour leur entrée en France atigmentoient tous les 
jours , et que les troupes d'Allemagne avoient joiiit le 
Jmaréchal Du Plessis, ils se retirèrent, pour se mettre 
en état de mieux agir la campagne suivante. Nous fîmes 
.la même chose 1^ et le maréchal- eut permission de re^ 
tourner à la cour, bien qu'il parût assez que le cardi- 
nal se faisoit violence en le tirant de Ja tête des ar- 
mées , .où il eût bien voulu le perpétuer , sji eût .eu 
' moyen de loi donner quelque aittre récompense soKde 
\qae le go uvernement de Monsieur (^h En même temps 
qu'on lui donnoit permission de quitter l'armée, on 
Ittienvoyoit un. courrier pour Yy faire demeurer ; maid 

i (1) De MùtuÎMr t Pliilippe ,ilac dHM^Mi y Mtt iUiii|<ie de Lonit xIt. 
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ne Fayant paé rencontré, cette dépêche né Farrétït 
pas y et ii vint à Saint-Germain , où on 1 assura de nou- 
Tean qu'il seroit gouverneiir d6 Monsieur; et il entra 
en exercice le 6;de maf , lorsque Leurs Majestés arri- 
Tèrent'à Compiègne. 

. Ce fut un changement de vie assez notable pour lui 5 
et bien qu il eût été dès sa grande jeunesse nourri 
dans la cour, il en aToit été séparé si souvent , et t>ar 
de si grands intervalles, que cela ponvoit bien lui 
avoir déconcerté la conduite nécessaire au métier qu il 
alloit faire. - ' . 

* D'abord on eonsîdëra* le maréchal Du Plessis conrare 
particulier ami du cardinal : chacun chercha son ami- 
tié, hors ceux qui pensoien^ qu'il leur pouvoit servir 
«d'obstacle auprès de ce ministre* Le cardinal voulot 
bien prendre lui-même le sdin de former sa cotedaite, 
et de l'avertir de ceux dont il avoit à se garder, Tin- 
struisant en même temps comme il devoit vivre avec 
en. Il suivit ponctueliement séis avis, qu'il trouva 
tons très-vaisonnables.'- 

11 s'appliqua entièrement à bien élever le jeune 
1)1:11106 qu'on lui avait oonûë et il jugea son éduca- 
'tion si importante, qu'il crut qne son honneur et sa 
eonscience Tobligeoient & ne rien négliger pour lui 
inspirer les sentimens qu'un prince de ce rang doit 
avoir : il le porta autant qu'il lui fut possible à la piété 
et à l'étade ; il lui inspira les sentimens de respect ét 
de tendresse qu'il devoit an Roi, et laifit^iMiifirebdise 
que sa véritable grandeur consistoit à être dans les 
-bonnes grâces de Sa Maje&té, et à ne jamais lui donner 
do soupçon 4o sa fidélité par une ambition liiaj r^ée. 

-, Lèsfirères'desroisnesauroientavoirassèzdegnin* 

♦ 
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ëlevëes ; mais tout eéh doit 4tre siibord<Hi«ié k ce qu Us 

doivent à leurs souv( rains, car pour être leurs frères 
Us lie iaissent pas d'ètVQ kw» quoique la nature 

oblige les rois k en &ire one trèftrfcaiide dîfiërenee^ 
etqoand les uns et les aiHres sont dans ces sentimens 
réciproques, les rois ne voient jamais leur autorité 
.)»lessée, et leurs frères sont iaiijmirs Klaus k^gnndeor 
>t: rréUyatûm qui M due i leiir omm 
I II \\csi pas malaisé de faire voir à un ^rand prince 
quel il doit être, mais il nest pas facile de le former 

bsHl^ 4lë¥4tim seal si danfçehwrseifteift fltUës, qaé 

ç'eiit une merveille quand ilt» se peu veut faire hon- 
nêtes gens* Le m^réchsi Dn Plessis, conuoLssantoes 
difficuMft» a«roil Ueà aouhaité f/dwfm tiror MoumbIt 
Jio?s de la eonr) ei, sagas^coôsidiérer qu*«n t'en 41oi«- 
gnant il séloignoit aussi de ce qui pouvoit avantager 
affaires, il aqroit sacrifié de hoo oœur tous ses in- 
térêts à Venvie* qu*il avoit de. lato im très»riKiiHiète 
Jkomme'de ce prince. 

_ Le maréchal Du PJessis savoit qu autrefois on tenoit 
ilesi {i^ifafis 4e Franche en des lieux séparés du grand 
.g|o|)de p|Mur les ftire profiter dans les lettnes : il hoi 
semUoit assez à propos qu'on eut fait h mime éhow 
pour Monsieur ^ et on fauroit fait , si les désordres du 
}i:qymm^ en ensseot laiss^ le auq/ien. Hais comme ile 
pATtageoient lea tspiita de» WQds, il na i'aiiiNt pis 
séparer ceux des maîtres: outre qu après avoir tu 
ris une fois dans la révolte, on ne doit point trop s as- 

aiirerqu'oanery dut biofttât revoir^ et par cette rai- 
aoH4 (e Roi m itBM^ abaent , on nerpontoit avea Uca* 
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séance y hisser Monsieur, son frère. Dieu , qui aimé 
la France, n'a pas laissé de conduire heureusement 
lsi jeunesse de ce prittce; et non-^senlement toute I9 
Fiteeev mie encore Uratee les nslû^^héil^i^rè^^ ad*" 
mirent sa valeur et son mérite. ' ^ '^^ ' 

On commença la campagne. Monsieur suivit le Roi 5 
Ton lenta mége àe Gambray^, 4iiiiflfe,]piit'réti6tt^ 
Depuis 4e cardinal fut voir fmùéêàv\fLéf tV4SoàSéfef 
avec le comte d'Harcourt à Cateau-Cambresis*, et lé 
maréchal Du Plessis Ty accompagna. . i r ^ 

Chacun sjp^qiiei sticcës etit la çàsijpiigiie V de 
quelle importancè ^toit lè retour deSa' Majesté à^f^a- 
ris. On le résolut à Compiègne -, mais le maréchal Du 
Plessis voyant qu'on destinoit le Palais- Royal pour le 
logèmeifl: de Leim IfejesMi, ne pbt s'émpécher de 
parler an^^alNlsiial pour Pètf détourner. Il^hri reprë-i 
senta que le Palais-Royal n'en avoit que le nom , et 
surtout au temps où Ton étoit ; qu'après tous les su-' 
jét4 de néfiance^ qu'on avoit des Parisiens , il ne fal<^ 
loit ftes se ihettre éntre lenrs mains, et à lenr entière 
disposition • que le logement du Louvre mettoit le Roi 
en sûreté, et en pouvoir de £airç entrer par la porte 
lie la Gontéreîice toiit aetaiit 'de troupes npi^l von*^ 
droit dans Paris -, qu'il avoit k choisir de ce logement 
ou de celui de TArsenal , qui donnoit encore Feutrée 
par la porte Saint-Antoine, lie cardinal répondit que 
tr Ma iii> Rêy i fl '<^eit proche la porte d^ RicheHen , par 
où Ton SOI tiroit aisément , si Ton en éloit préSsë ; et 
qu'ayant déclaré que le Roi prendroit ce logement, il 
semUeroit qu'on , auroit de la méfiance dé ceux de 
¥àn^é*n»ê0^ m^hué an tnarécbal Du Plesaw 

* ii),Jfe put réussit i On fur oblige de lever le sitfge le 3 )aiUirt. • -^ '''^ 
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d*avoir des raisoiu. contraires-, aussi diihil iiii eardinal 

qu'il ne falloit point avoir la pensée de sortir de Pa- 
ris par la porte de Richelieu , mais d'en chasser qeux 
qai lui.dëplairoieiit ; i^e qui lui seroit facile en pre>» 
nant le logeméot qa*il Itii proposoit, et eu faisant en-» 
trerles troupes dont on auroit besoin : que pour la më- 
fiaucede çeuiL de Paris, on ne pou voit trouver étrange 
qu'on ^n. eût, après cejqu'ils avoient fait depuis un 
an. Mats ces avis ne furent point saivb,<bien que le 
cardinal les jugeât bons. Il s*en repentit, mais ce fut 
Lors de saison, comme on a vu par .la suite. 

Le Hol s'en alla donc à Paris ^ tout s-y. passa avec 
debdies apparences. H. le prince, qui ëtoit allé en 
Bourgogne, revint à la cour. Les Bordelais, en ce 
même temps, se portèrent; dans une rëvolte^considër 
rable : le dfic.d'Ëpc^oni en 4toili le sujet.-!!» demaô- 
doient insolemment un autre gouverneur, comme s^il 
ëtoit permis aux peuples d'exclure ceux que le Roi 
donne, et d'en choisir à leur modis., Mais parce qu'ils 
ëtoient soutenus .dans leurs entreprises, cette affinre 

prit un chemin très-fâcheux: cela fit juger qu'il falloit 
envoyer dans cette provinçe un homme de poids et 
de capacité, et qui eût connoissaUce^de toutes sortes 
d'affaires, pour essayèr de pacifier la Guienne, qui 
étoit sur le point d'être toute bouleversée par les trou- 
illes de Bordeaux. ^ ' • . 

Le maréchal Du Plessis eut cette commission; mais 
avant que de partir il vit le' premier accommodement 
du cardinal avec M. le prince : il se fit Ja veille de son 
départ. M. le; duc d'Orléans interposa son autorité 
pourcet ajustement : il soupa chez M** le .prince. Le 
cardinal fut de ce repas ^ quelques-uns de ses plus 
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particuliers amis s*y ^''^^v^^i^t» le maréchal Du 
riessis ny manqua pas, ce souper étant une occasion 
qu'il croyoit considérable pour le cardinal. Il lui té- 
moigna le soir même le déplaisir qu'il avoit de s'éloi- 
gner d^ lui dans un temps où vraisemblablement il 
avoit affaire de tous ses amis. Cette raison, et celle 
quilavoitdei\e çjlevoirpas quitter Monsieur sitôt après 
qu-onravoit mis auprès delui , faisoient que ce voyage 
Fembarrassbit. Il partît toutefois le lendemain 26 sep- 
tembre ^ et avec les carrosses de relais de la Reine, du 
cardinal , de ses amis, et l'aide que lui donna la rivière 
de Loire, il arriva eu six jours à li^ vue de. Bordeaux. 

Onratoitfait deyanber par de Lisle, lieutenant des 
gardes du Roi , afin de préparer ceux de Bordeaux, et 
le parlement à le recevoir. Le maréchal JDu Plessis 
envoya Ahiimat en même. temps qu'il arriva pour trai^ 
ter avec ces rebelles, et pour voir si leur révolte per- 
meitoit qu'il entrât dans la ville, et au pari e meut ppuï 
exposer sa commission. Ce qui restoitde bien inten- 
tionné fmrmi ces peuples et lés magistrats , aussi bieii 
que les plus opposés aux intérêts du Roi, lui firent 
savoir qu il n y avoit nulle sûreté pour lui chez eux-, 
et Jes plus alTectionnés an service de Sa Majesté lui 
mandèrent que si la considération de sauver sa vie 
n étoit pas assez forte pour l'arrêter , il falloit au moins , 
que la considération de lautorité du Roi , qui se trou- 
l(ftl^)i/^tlltl9L traitée en sa personne , lui fit attendre 
bars de la ville les députés que le parlement et les 
autres corps lui enverroient. 

Ceux qui formèrent ces députations ne- démen- ' 
tirent point Tavis qu'on avoit donné an maréchal Du 
f lèssis : les uns et les autres lui parlèrent aveç m 
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respect assez aigre ; et bien qu ils cachassent autant 
qu'ik pouvoient leur mauvaide voloutë en voulant 
pemi9d€r qulls n*en aroient que poor le dnc: d'E* 
pemoti, ih aroient nne telle inclînMioti à fairé du 
mal, que toutes leurs circonspections ne purent ja- 
mais empêcher la connaissance deleursemportemens. 
^ Le maréchal Du Plessîs Th d'abord qa*tl n'y avoit 
rien ft manager avec eea esprits ; qtte leurs nilencioila^ 
n*a voient pour but que la révolte, d'où ils espëroient 
tirer de grands avantages, et la décharge de tons les 
sabaides ; qnlb Vétoient persuadéa qn*en prenant le" 
eMteêo Trompette et lé rasant, ils seroient ai»olii> 
ment libres; que le temps èio'it bon pour en venir là; 
qa ils seroient assistées par des personnes puissantes; 
et que si ka moyens de les soutenir lenrmanqnoient 
en^FrîEinee, ils aVoîent un beau canal ( ce sont les pro-' 
près termes du procureur syndic) qui leur en pour-* 
roit fournir d'ailleurs. 

Cette ins<4énce n*effiiroucha point le màiréchal Du 
Plessis, ayant porté avec lui la résolution d'une mo- 
dération extraordinaire, quil savoit être nécessaire 
ponr tlraiter.aVée ces gens-ll, pourvu quVUe fût ac- 
compagnée d'une fermeté rai^mia)rfè qui ne leur 
pût servir d excuse s'ils se portoietit à quelques ex- 
trémités qni rompissent le traitée De cette manière il 
ne s'abaÎBsa jamais dans sa négociatHm ; et se .ménà^ 
géant avec ces' esprits capricieux, il soudfrit rautorité 
royale, et se maintint toujours dans la liberté de leur 
parler comme à des sujets révoltés qui dévoient at- 
tendre oti rude ehljftmeaî de leur fiiute. " 
' Le maréehsÉl lïn Plessis éioît logé dans une petite 
maison hors du bourg de Lormont, fort proche de 
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Bordeaux, et qui voyoit dans le port, où ces députés 
vjenoient soavent traiter ayec lui. Sa douleur étoit de 
Toir en sa présence prendre et raser le château Trom- 
pette : mais ce ne fut point sans prédire aux députés 
1q malheur qui suivroit cette action ; qu'on le reM- 
tiroit à Ieur9 dépens, et meilleur qu'il n'ëtoit*, que 
présentement c'étoit une fort mauvaise place; mais 
qu'à Tavenir on y en construiroit une si bonne, que 
ce canal, ni la facilité que les Espagnols avoient de 
les secourir par là, ne pourroient les garantir de ce 
malheur infailIiUe. 

Le maréchal Du Plessis demeura lonj^-temps dans 
cette maison proche deux. L'évéque de Comminges 
son frère (i) ïj vint voir. Le maréchal le pria d'aller à 
Bordeaux, où il pourrait négocieravec le parlement, 
et lui mander tous les jours ce qu'il avanceroit pour 
les intérêts du Roi. Ce prélat le fit. Sauvebceuf com- 
mandoit les armes des Bordelauis^ et comme il v^t que 
révéque de Comminges négocioit utilement pour le 
service du Roi avec le président de La Tresne, il entra 
dans le parlement , dit que cet évéque étoit venu pour > 
le corrompre; qu'il lui avoit offert de la part du car- 
dinal le bâton de maréchal de France et le gouverne- 
ment du Limosin, s'il vouloit abandonner le parti de ■ 
Bordesiux; mais qu'il périroit plutôt que d'écouter 
aucune proposition, quelque avantageuse qu'elle lui 
pût être, au préjudice du parti qu'il avoit embrassé. 
Ce discours, quoique plein de suppositions et de 
faussetés, ne laissa pas, d'avoir son effet : on répandit 

(t) Son frère : Gilbert de Choisrul Du Plessis-Praslin, docienr en 
Sot bonne, sanc rvrquc de Comminges en 1646, év^ue de Touraay eu 
itiji , mort fil 1689. , ' • 

T. 57. ao , 



Digitized by Google 



3o6 [1^49] MÉMOIRES 

parmi le peuple ce cjue Sauvebœuf avoit dit dans le 
palais^ on l'émut contre Févéque de Comminges; et 
comne il sortoit de la maison professe des jésuites , où . 
il avoit dîné avec Tëvéque de Bazas , il vit son carrosse 
environné de bouchers, qui avoient tous un grand 
cooteau en la main^ et on homme assez bien fait et 
assez bien vétn vint à lui, et lui dit qu'on avoit rë>- 
solu le matin, parmi la bourgeoisie, de le tuer 5 mais 
que lui qui parloit avoit obLeuu tout le jour pour lui 
en donner avis^ qu'il loi conseiUoit de sortir de la 
ville, parce que si onTy trouvoit le lendemain il se^ 
roit assurément mis en pièces. Uëvéque de Comminges 
remercia celui qui lui donnoit cet avis, et le pria de 
Ini dire son nom , afin qu'il sût à qui il avoit obliga- 
tion de la vie : cet homme lui répondit en riant qu'il 
lui étoit peu important de savoir de qui lui venoit cet 
avis, mais il lui importoit beaucoup den profiter. 
Tqus k» bonchfiris qui avoient le couteau à la main 
ajoutèrent: « Le plus tôt c'est le meilleur. » Cette inso*- 
lence rompit une'confërence où Tëvêquede Commin- 
ges et le président de La Tresne espéroient que les Bor- 
delaia résoudroient de mettre les armes bas, et d'aller 
Aiire leur traité avec le linaréehal Du Plessis. Ce prâat 
alla trouver le marëchal Du Plessis son frère à Lor- 
mont, où le parlement lui envoya le lendemain des 
députés ponr le convier à retourner à Bordeaux, et 
d'y continuer la négociation. Le parlement donna un 
arrêt par lequel il ordonna qu'il seroit informé, à 
la diligence du procureur général , contre- ceux qui 
étoient venus menacer Févéque 4^ Comminges*, mais 
le maréchal Du Plessis ne crut pas que cet arrêt pût 
garant^ir son frère de la fureur de ce peuple, et il ne 
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TOlilut pas souiTrir qu'il retournât à fiordeaux. Ce 
maréchal eut liiirméme aouyent avb qo^on adroit àa^ 
sein de le venir assassiner h La Roque de Lormont , où 
il ëtoit logé ^ mais cela ne lui fit point changer de lan- 
gage ni de poste, bien qu'il n'eût perâoaae pour le 
garantir d*une insulte* U persista dans ces sentimens 
fermes et justes , voulant 'absolument que Fautorité 
royale fût rëtablie dans celte ville révoltée, et qu'il 
ne se fit aucun traité avec ces rebelles. 

Cette pensée sVocorda pour quelque tempii aveb 
les ordres qu*il avoit du Roi , par le moyéh du cardi» 
ual Mazarini, Le duc d'Epernou s'approcha de Bor- 
deaux avec des troupes, et le comte Du Dognon 
avec des vaisseaux dç.guerre* Cela obligea le inafaré- 
dial' Du Plessia de se retirer à Blaye , où il reçut de 
nouveaux ordres pour ne point rompre le traité. Nos 
vaisseaux poussèrent les leurs jusque dans leur port, 
et en ]t»rirettt deux 00 trois. Motrè petite armée de 
terre les teîioit fort resserrés , ayant toîijeijnps quelque 
avantage sur eux ^ tellement que le maréchal Du Ples- 
ais étant en peine comme il renoueroit le traité, ces 
petit» suecës* avantageux lui: èu dofmèÉraik le moyeû» 
Ceux de la viUe ayant prié lemr nrekevSqu^ dé Par- 
ler voir à Blaye, son entremise servit à cet effet; et 
comme le maréchal Du Plessis connutquelque frayeur 
parmi ces gensrlà^ il crnl <|a'il étcHt expédient d'ac«> 
crottre sa fierté. Elle lui réussit, parce que TarelièL 
véque étant retourné leur fit connoître que rien iie 
le feroit relâcher des conditions proposées. Cela fut 
suivi- d*une mtre députatiôa en tenàes beauboup plus 
soumis, bien que ce fut par des plus nkntins du.pàr- 
lement. Biaru de Mauve^n, père de ce procureur 

ao. 
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syndic dont nous avons parié, fut le principal de la 
bande. Leurs propositions s'approchoient assez de ce 
qne Je maréchal Dii Plessis avbit pouvoir de léur'ac* 

corder ^ mais comme il ne vouloit rien iaire sans que 
le conseil l'eût approuvé, et cela ne se pouvant qu'a- 
vec quelque espace de temps*, avant que ses courriers 
fussent de retdnr, ces rébelles changeoient de sen<* 
timens, soit qmls lussent rassurés de leur frayeur, 
soit que les correspondans qu'ils avoient à la cour 
leur donnassent des espérances d*étre soutenu» puis- 
samment. Lorsque le maréchal Du Plessis se mettoit 
en termes de conclure avec eux, il les trouvoit chan- 
gés : deux ou trois fois telles choses lui arrivèrent. , 
L'état où se trouvèrent les affaires du Roi près de 
sa personne^ la protection qu*avoit Bordeaux fat si 
puissante, et tout se trouva tellement opposé auprès 
du Roi à ce que le maréchal Du Plessis avoit résolu 
sous son bon plaisir avec les Bordelais, qne cda obli- 
gea Je cardinid d'envoyer an maréchal un traité tout 
fait , qu'il avoit continuellement refusé depuis six se- 
maines, et bien éloigné des avantag;es que le sien 
donnoit à Sa Majesté. L'on écrivit au maréchal Du 
Plessis de signer tons ces articles, et le cardinal' loi 
déclara qu'il n'étoit plus temps de rien prétendre de 
mieux; qu'on, avoit été forcé d'accorder des choses 
si désavantageuses en considération de l'état ou étoit 
M. le prince avec lé Roi; et qu*en un autre temps, 
où Sa Majesté seroit plus autorisée, onrétabliroit tout 
en son premier état. 

Le parlement de Pans s'intéressa fortement; pour 
celui de Bordeaux; et ces deux puissances , jointes 
ensemble en cette ocçasion, donnèrent bien à juger 
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que ]a suite eh seroit fort préjudiciable au bieu de 
FEtat : teHement que cette dernière conduite à Ta- 

vanlage des Bordelais lit assez croire au maréchal Du 
Plessis qu'on i^erroit bientôt éclater quelque chose 
de fort considérable. 

Ce traité fut donc signé, et le maréchal Du Plessis 
reçu dans Bordeaux avec beaucoup d'honneur. II se 
rendit au parlement ^.et parce qu on avoit jugé à prôr 
pos, avant son départ, de Pans, de lui donner des 
lettres de conseiller d'honneur dans le parlement de 
Bordeaux, il y fut reçu en cette qualité, ayant été 
dispensé de toutes les sollicitations, et autres for- 
malités qui précèdent ordinairement de telles récep- 
tions. II proposa dans rassemblée des chambres ce 
qu'il crut nécessaire en cette occurrence pour le ser- 
vice du Roi, et demeura dans la ville quelque temps 
pour Texécution de ce qui étoit porté dans le traité; 
et pour le rétablissement de ceux qui levoient les 
droits de Sa Majesté. 

II se présenta une chose .fort particulière pendant 
le séjour qu'il fit k Bordeaux. Le baron de Batteville 
s y rencontra de la part du roi d*Espagne, pour y fo- 
menter la rébellion, espérant, par les offres qu'il fai- 
soit à ces rebelles de grands et de puissans secours, 
qn*il les empécheroit d'entrer dans leur dévoie, de 
quelque manière que ce fût. Le maréchal Du Plessis 
ne voyant pas que cet homme fût en sûreté par le 
traité, puisqu'il, n'en étoit rien dit, crut qu il ren«- 
droit un service agréable s'il le pouvoit faire arrêter. 
Cette entreprise dans la vîlle< étoit hardie, et devoit 
paroître impossible, si l'on n'examinoit pas ce que le 
maréchal Du Plessis avoit préparé à cette ûn. ' 
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StaTebœuf et Saint* Angel, qniservoient JesBorde* 

lais , avoient chacun leur brigue dans la Tille et par- 
mi les gens de guerre, et ëtoient mal ensemble. Sau- 
▼ebœufëtoitfortattaohëd'intelligenceavecBatteville; 
Saînt-Arigel ëtoit homme de qualité, fort egtimé dan» 
son parti, et qui dësiroit de se rétablir dans les bonne» 
grâces de Sa Majesté par quelque action d'ëclat qui 
réparât sa faute. Le maréchal Du Plesais s^appliqiia 
autant qu'il put Sl le gagner : il y iréusnt heureuse- 
ment , et fit tant, qu'il s'offrit à lui avec tous ses ami» 
pour faire ce qu'il désireroit , et même en ce qui re- 
gardoit Baiteville. Le maréchal Du Plessis dépêcha au 
efl[rdinal, et Finforma du séjour de Batteville k Bor- 
deaux, et combien il seroit utile au service du Roi 
qu'il ne s'en retournât pas impunément en Espagne , 
puisqu'il n^étoit point compris dans le traité ; que ai 
Ton ne trouvoit point à propos de le faire arrêter dans 
la ville, on le pouvoit facilement quand il en sorti- 
roit pour aller s'embarquer , en faisant avancer pour 
cet effet quelques-unes des troupès qu'aroit le duc 
dTpernon près de Bordeaux, avec qui le marédial 
Du Plessis s'étûit entendu pour cela. Mais le cardinal 
avoit d^ pensées qui pouvoient avoir des suites em- 
bamssantes, qui forent même exécutées avant 'qiie 
la dépêche du maréchal touchant BatteviUe (&t ar» 
rivée à la cour; et peut-être fut-ce la cause qui fit 
qu'on envoya un passe-port au maréchal Du J^lessis 
IKmr BatteviUe, presque en même temps que la non» 
velle de )a prison de M. le prince , du prince de Conti , 
et du duc de Longiieville. 

Aussitôt que Batteyille eut son passe-port, et que le 
maréchal Du Plessis eut donné les ordres nécessaire» 
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pour Texécution du traité , il partit pour retourner à 
la cour. Elle ëtoit encore en Norouiudie quand il ar* 
riva à Paris, où il trouva un ordre d'y attendre Ltiira 
Ikrjestës , qui revinrent peu après avec dessein de n'y 
pas faire grand séjour, et de se rendre en Bourgogne 
pour rétablir Tautorité du Roi dans cette province 
[i65o], que les partisans de ceux qui sontenmeni la 
ligue travailloîent à détruire. 

Cétoit dans les premiers mois de Fan i65o que 
Leurs Majestés prirent le chemin de Pijon, et que k 
narëefaalDuPlesflis reprit aussi le soin du jeune prinee 
dont on Ini avdit confié la conduite. G'étoit avec toute 
lapplication possible qu'il essayoit de ne rien oublie^ 
pour son éducation ; et bien que les emplois honora* 
Mes qu*oi^ Idi donnoit fussent une iihirqne.de Te»*- 
time qu on avoit pour lui , il ne pouvoit néanmoins s'y 
plaire, puisqu'ils le détouruoient de ce dont il £û- 
soit sa principale affaire. 

. Aussitôt que Leurs Majestés furent à Dijon, elles 
pensèrent sérieusement à 4otit ce qnll fklloit pour le 

siège de Bellegarde. Le cardinal Mazarini, qui avoit 
£iit donner le coounandement de larmée an duc de 
YetidAme comme gouremeur de la province, vouli^ 
voir le commencement de cette entreprise, et s\i- 
vanca à Saint-Jean-de-Losne, où il fit venir le maré- 
chai Du Plessis. Le lendemain on fut reconnoitre la 
place; le cardinal s*en apprqcha plus qu'aucun atatre; 
puis ayant pris avis du maréchal sur oe qu'il y avoit 
à faire, il s'en retourna à Dijon, d'où peu de jours 
après il repartit avec le Roi pour le même voyage, fai- 
sant commander encore au maréchal Du Pk»si» d'ac- 
compagner Sa Majesté , parce*^ qu on vouloit prendre 
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ses conseils pour la çontinuatioa de cette attaque. 

La place se rendit^ le Roi dretoorna à Paris, mais 
ce fat a?ec intention de donner le cofnmâudeinent 
de la principale armée au maréchal Du Plessis, sans 
considérer rattachement qu'il ayoit auprès de Mon- 
sieur.' On Jai ordonna de s'y disposer.: la chose près- 
soit; et comme il n'avoit pas le temps de faire rëqni* 
pa^^e dont il avoit besoin pour cette grande campagne, 
il part de Paris sans aucune des choses qui lui étoient 
nécessaires. Il avoit perdu tons ses chevaux de service 
an retonr d'Italie; c*est pourquoi le cardinal lut fit 
donner de l'argent pour commencer les grandes dé- 
penses qu'il avoit à faire ^ il lui fit même prêter de la 
vaisselle d'argent, parce que la sienne ^toit demenrëe 
à Blantone, où il Favoit vendue pour la subsistance^ 
des troupes, et lui fit assurer dix mille francs par 
mois pour sa dépense. « 

U se rendit à La Fère, afin d*y assembler l'armée. 
Lé jour suivant il joignit quelques troupes à Crëcy-sur- 
Serre, qu'il jeta sans peine dans Guise, sous le mar- 
quis d'JLocquincourtvO, lieutenant général , parce que. 
les ennemis s'assembloient en lieu qui lui donnoit ja- 
lousie pour cette place , qui ^toit fort mal pourvue ; 
et puis il se retira à La Fère pour attendre le reste 
deTarmée. . ' 

Les ennemis, depuis la guerre )cominencée entré 
les deux couronnes, n'avoient jamais été si forts en 
campagne que cette année i65o (^) ; et comme ils 

(i) iyUocqumeàurtî Charlei ét Hottchy d^Uocquincoart, maïcfebil 
do France en i65o, après la bataille de Beiliel, tue devant Dnnkefque ^ 
en i658. — (a) Tarcnne, qui avoit prit le titre de lieutenant génc' 
ral de rarméc da Roi pour la liberté d«;p princes, s^ëtoit joint à Tac» 
ebiduG. ' • 
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toyoient les troupes du Roi encore tontes séparées, 

il leur sembJoit qu'ils ne dévoient pas donner temps à 
celui qui les commandoit de se reconnoître, et que, 
ii*ayant jamais servi sûr ces frontières , il devoit appa- 
remment se trouver aiisez embarrassé d'avoir de si 
puissantes forces sur les bras , et de beaucoup moin- 
dres pour les soutenir. 

Les^ généraux de Tarmée d'Ëspagoe eurent d*abord 
la pensée d*assiéger Guise. Ils s*en approchèrent; 
mais ils reconnurent que le marquis d'Hocquincourt 
s'y étoit jetë avec un assez grand corps de cava- 
lerie et d'infanterie, pour leur en empêcher Fen- 
treprise; et cela fit qu'ils se contentèrent de mon- 
trer leur puissante armée à la place . et après quel- 
ques légères escarmouches avec les troupes du mar- 
quis d'Hoequincourt, ils passèrent la rivière d*Oise 
à fabhaye d'Origny. Le maréchal Do Plésals, qui' 
voit jalousie pour toutes les grandes places,- na- 
voit pas oublié de munir d'hommes celle de Saint- 
Quentin : aossi les Espagnols ne s'y attachèrent 
point, mais an Catdet , qu'ils emportèrent en trois 
jours. 

Le maréchal Du Plessis ne j^oiilant pas tenir plus 
long-temps dans Guise le grand corps qu'il j avoit 
jeté, pour ne ^s consumer eii peu de jours lei»' 

vivres d'une garnison capable de soutenir un siège, 
retira le marquis d'Hocquincourt , laissant au choiï 
de Bridieu, gouverneur de la place, d y tenir telles 
troupes, et en telle quantité qu'il croiroit lui être 
nécessaire pour une vigoureuse défense; ce qu'ayant 
fait, il s en trouva bientôt en besoin, parce que les 
ennemis l'assiégèrent aussitôt qu'ils, eurent pris le 
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Gateiet. Ce fut au maréchal Du Pieisis de penser à ce 
ga'il avoità faire pour le secours de^ce poste si iinpor- 
tant, et de presser le cardinal Mazàrini de &ire pronp- 

tement avancer les troupes dont on vouloit que Far- 
mëç fût composée, et qui naYoient point encore été 
assemUées, On recbubla de nouveau tous les ordres 
pour cela. 

' Le cardinal , laissant le Roi à Compiègne, vint deux 
fois àXA fère conférer avec le maréchal Du Piessis. 

■ ■ 

Tous .ceux qui avoient connoissance des choses de la 
guerre ëtoient recherchés pour donner leur avis dans 

une occiirrenoe si délicate 5 et le cardinal étant dans 
la chambre du maréchal, qui avoit eu quelques accès 
de fièvre, lui voulut montrer par. écrit les pensées dm 
maréchal de Ràntzaw pour le secours de Guise. Le 
commencement de ses avis contenoit les difficultés 
qui s opposoienl à ce dessein $ le milieu continuoit à 
fairie .voir ies peines qu^qn auroit à les surmonter \ et 
Ja fin remettoit le tout an jugement de ceux qui étoient 
bur les Jieux, et qui dévoient exécuter les choses. Le 
cardinal , qui pensoit produire au maréchal Du f lessis 
des conseils bién efficaces pour Taider k ce grand se- 
cours , fut surpris de ne trouver dans cet écrit que les 
causes qui rendoieot TalTaire diiOSu^ile, et.qui avoient 
été déjà prévues par tons ceux à qui Ton en .avoit 
parlé; tellement qu après plusieurs conseils tenus^ le 
cardinal laissa Ja conduite de cette action au maréchal 
DuPlessis. 

U ne fut pas long-^têiips à prendra sa -résolution : 
«Ue fut de marcher avec tonte Famée, à Finstaot 

qu'elle seroit assemblée , à la vue de celle qui faisoit 
le siège, afin d'y prendre l^ parti le plus convenaUe, 
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et dont il feroit «n neOIeiir jugement après aroir 

reconnu toutes choses. 

L armée du Roi, partant de Tramecy près La Fère, 
se troava dans une marche à la vue des ennemisi 
près de Vadaneoort. La diligence fbt assez grande, 
ayant fait sept lieues,, marchant toujours en bataille. 
Les ennemis , qui ne nous croyoient pas encore en- 
semble, forent surpris de nons voir si proches d'eux» 
Le dessein du maréchal Dn Plessis , en partant de La 
Fère, avoit été de chercher les moyens d*ôter les 
vivres aux ennemis, afin que, sliy pouvoit réussir, 
il iie hasardât pmnt , par Tattaque des lignes , }a perte 
des troupes do Roi , qui étoit fort à craindre, vn la 
crande différence de nos forces avec celles des en- 
nemis. 

Cette considération lui ayant fiiit consulter tous les 
pratiques du pays , il s^arréta particulièrement k Ta- 
vîs de Tabbë de Migneux , qui , plein de bonne vo- 
lonté et de zèle au service du Roi, étoit venu à Tar- 
mée à d^tsein d*y servir en ce dont il seroit trouvé 
capaUe; et comme il avoit beaucoup dliabitude àveo 
les peuples du pays, le maréchal le commit pour les 
commander. 11 les plaça avec leurs armes sur les pas-* 
sages les plus létroits, et dans les bois, par où né» 
cessairement le» vivres des ennemis dévoient passer, 
et leur ordonna de faire un grand abattis d'arbres, et 
des gardes bien exactes, que iaisoient aussi des gen& 
de guerre mêlés avec eux , et commandés par Bpugt , 
maréchal de camp , et surtout d*étre incessamment 
dans ces pas dtroits, afin que, n*en bougeant point, 
les ennemis ne pussent prendre le temps de rien faire 
passer en leur absence. Mais lé maréchal Du Plessiff 



Digitized by Google 



3i6 ' [l65o] MEMOIRES 

ne croyant point, ces précaotions suffisantes paur ce 
qu'il dësiroit , pensa qu'il falloit envoyer un plus grand 

corps de troupes, et ne le pas confier entièrement à 
ces ps^ysans et à ce peu de geus de guerre ; .et comme 
il avoit cinq lieutenans gënëraui sons lui , qui com- 
mandoient chacun un corps composé de cavalerie et 
d'infanterie , il crut qu'il ëtoit bon de les y envoyer 
l'un. après l'autre. Il commença par Yillequier, et 
continua selon f ancienneté de chacun. 

Cependant le cardinal Hazarini , qui étoit venu h 
Saint-Quentin, et le lendemain à Farmëe, pressa le 
maréchal de lui déclarer dans quels sentimens il ëtoit 
pour Je secours de Guise, parce, que le Roi étant 
pressé de marcher en Guienne , il eût bien voulu , 
avant que de s'éloigner, voir ce qui réussiroit de ce 
si^g^f ic salut ou la perte de cette place étant de 
si grande conséquence , qu'elle pouvoit donner , dans 
l'état présent des affaires, des mouvemens bien dif- 
férens. ' 

;L'on tint plusieurs conseils^ et dans le dernier 
tonsrcenx qui eurent ordre' de parler n'osèrent , de 
peur de fâcher le cardinal, n'être pas de l'opinion 
d'attaquer les ligues, he maréchal Du Flessis , après 
ayoir entenduij chacun, dit que lui-même étoit plus 
d'avis que personne de hasarder la perte de l'armée 
du Roi, plutôt (Jue de laisser faire aux ennemis une 
conquête si avantageuse pour eux \ mais qu on pour- 
voit espérer un succès favorable de ces passages fer- 
més ; que l'on savoit dé^k la disette fort grande dans 
le camp espagnol ; que}la place n'ëtoit point si pres- 
sé.e qu'on ue pût voir dans deux ou trois jours l'effet 
de. ce que nous avions commencé \ qu'il étoit fort à 
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propos de ne rien précipiter, d'autant plus qu'on ne 
pouvoit entreprendre lattaque des lignes qu'avec ua 
très-grand péril» taut parce que l'armée des eanemis 
ëtoit le double de la nôtre , que parce qa*il falloit 
passer une rivière pour aller à eux , ou les attaquer 
par un endroit qu'ils soutiendroient facilement, n'y 
ayant que peu d'espace à garder ; que cependant Ton 
essaieroit d'empécber le convoi qu^on savèitétre en 
chemin pour les ennemis^ qu'on feroit reconnoître 
tous les endroits ou l'on pourroit Xaire les attaques 
de la circonTallation ; et que , pour mieux pourvoir à 
po^r les obstacles qu'on vouloit ihéttre à ce convoi, 
(jo enverroit encore un petit corps de cavalerie à La 
Capelle, afin que s'il prenoit le chemin pour passer 
devant cette place, il ne le fît pas impunément; Le 
cardinal Mazarini s'étant arrêté à îoe dernier avis, il 
quitta l'armëe pour retourner auprès du Roi, avec 
peu d'espérance (ce qu'il a depuis avoué) du salut 
de Guise. 

Le jour suivant, le grand convoi dé vivres et de* 

munitions de guerre des ennemis passa à la vue de 
La Gapelle, escorté de douze cents chevaux, et tous 
bien informés qne nops n*y en avions pas deux ceùts, 
composés des compagnies des cbevau-lëgers du'car- 
dinal, commandées par Gonterey qui en ëtoit cor- 
nette, de celle du maréchal Du Plessis, coipmandée 
par Parpinviile qui en étoit lieutenant, de <:elle de 
Roquespine, gouverneur de La Capélle, et de quel- 
ques autres, qui ayant vu passer ce convoi, le char- 
gèrent en queue si à propos et si vigoureusement, 
que ce petit nombre d'hommes battit et dissipa ce 
qui pouvoit^donner de quoi vivre, et des munitions 
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de guerre pour une partie de ce qui restoit k faire au 
siège. 

Cela étonna leUement les emieniis, et les mit en 
si grande nécessité 9 qu'après avoir attendu quelques 

jours un autre convoi qui venoit par un chemin dif- 
férent, et qui lui fut heureusement empêché par les 
précaotions qoe nous avons dites, voyant que la mine 
qu'ib avoieiit fait jpner an château du côté dé Ja ville 
navoil fait qu^escarper davantage la hauteur où il se 
falloit loger, ils se résolurent à lever Je siège. 

Le autféehal Du Plessis , voyant un convoi défait 
et an autre empêché, pouvoit avec raison prétendre 
que la place seroit délivrée par le défaut de vivres 
dans le camp ennemi. Toutefois, ne se voulant pas 
fier entièrement à cette ressource , il p^nsoit toujours 
à célle d*un effort, et pour cet effet envoy oit pres^ 
que toutes les nuits reconnoître la circonvallation , 
et surtout proche le camp du maréchal de Turenne* 
Cet endroit se trouvoit seulement fermé par un boi»« 
* sans autre travail ^ en sorte que le maréchal Du Plessis 
se rësolvoit de s'attacher à cette attaque, si l'autre 
moyen ueluiréujssifisoit. 11 avoit même dëjà fait écrire 
tous les ordres pour cela , lorsqu'à la pointe du jonr 
un Français qui se vint rendre Tavertit de la re^ 
traite des ennemis (0. A Finstant il fait mettre toutes 
les troupes en bataille ^ et lui-même, avec dix. ou 
douze, va reconnoitre la marche de cette arméé^ qoe . 
la faim avoit fini décamper. 

11 monte vers le village de L Echelle, proche de 
la circonvallation , et d'égale hauteur à la plaine par 
où les Espagnols se retiroient. U demenra quelque 

(i) Les eillMBliB levèrent le siège de Guise lé i" juillet 
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temps à les considérer avec bien de la joie, voyant 
DDe grande armée , composée de plus de vingt-cinq 
miUe hommes de pied et de pins de quatorze mille 
chevaut, être obligée par sa conduite de lever le 
siège d'une si importante place, devant une armée 
moins nombreuse de la moitié qoe celle des assié-, 
geans. L'endroit où il étoit se rencôntroit justement 
dans le flanc de la marche des ennemis, où ne pou* 
vant demeurer plus long-temps, de crainte d'être 
aperçu , il fut , par le dedans de la circonvallation ^ 
prendre la queue de leur armée; et Fayant trouvée 
dans nn temps que les dernières troupes en sortoient, 
il y demeura sans inquiétude à les considérer, jus- 
ques à ce que Navailles, maréchal de camp, qui étoit 
avec lui, lui ayant fiiit prendre garde que h tétepre- 
noit à gauche , comme pour tomber sur Farmée du 
Roi , il partit pour retourner au camp avec toute la 
diligence possible. 

L'inégalité étoit si grande entre les deux armées ^ 
quand la nôtre auroit été toute ensemble , qu y en 
ayant la moitié deliors pour empêcher les vivres aux 
ennemis, on devoit appréhender un combat général 
en campagne ; car pout Tattaque d'une chrconvalla- 
tion , une moindre armée le peut contre une supé- 
rieure, parce que celle qui attaque na pas affaire à 
tout le corps ennemi, qui se trouvé séparé dans tpus 
les quartiers , -et qn*on essaie d'en surprendre un en 
faisant plusieurs fausses attaques. La nuit , on ne s'at- 
tire pas un si grand corps sur les bras ^ et quand on 
entre dans les lignes , Tétonnement se met d'ordi- 
naire parmi les assiégeans, que Ton prend en détail, 
après avoir forcé les retranchemens, et on les en 
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chasse quasi tonjonrs avec grande perle pour eux* 
Mais en cette occcision ce n'ëtoit pas de même; le 
maréchal Du Plessis avoit raison d appréhender que 
les ennemis ne tombassent sur lui. C'est pourquoi il 
fit promptement passer la rivière d'Oise à ce qu'il 
avoit de troupes sur un méchant pont dont il se ser- 
voit pour aller inquiéter les ennemis ^ et Jes ^yant fait 
entrer dans la circonvallationy et sous le canon de 
Guise, il se tira d'une grande peine. . 

Le général Rose avoit eu ordre du maréchal Du 
Plessis de le venir trouver dans le camp des £spa- . 
gnols avec une partie de la cavalerie qu'il comman- 
doit, afin de prendre leur queue, et, sans s'en^^ager 
à rien , les suivre avec un petit corps. Mais au lieu 
d'exécuter son ordre, croyant faire quelque chose de 
bien plus beau , il monta par un défilé à ce village de 
L'Echelle, et se trouva d'abord dans la plaine, où 
toute l'armée ennemie étoit en marche, sans pouvoir 
plus se retirer que par ce même défilé qui Tavoit 
conduit au village ; tellement que si le maréchal de 
Turenne eût continué de le pousser comme il avoit 
commencé, s'étant rencontré par malheur près de lui, 
il l'auroit défait, et ensuite le reste de Tarmée, à la- 
quelle fiose auroit du se rejoindre en fuyant; mais 
heureusement on ne l'attaqua point. 

Le maréchal Du Plessis s étant retiré de cet em- 
barras, demeura bien en peine le reste du jour pour 
l'autre partie de l'armée du Roi qui s'opppsoit aux 
vivres des ennemis, de craipte qu'elle ne les rencon- 
trât en leur chemin; mais, par l'avis qu'il lui fu don- 
ner, elle se mit en lieu sûr, et la joie du siège de 
Guise levé fut complète. 
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Le «arëdial Do Plessis en donna prompt^mènt jfttrt 
an carflinsil Mazarmi , qufen reçut la ndnveHe avec 

le plaisir qu*on se peut imaginer. L'importance de la 
pkce, et la manière dont on la sauva, firent estimer 
fa oondaite àa général de Tarmée. Le cardinal loi en 
^écrivit fort obligeamment , loi &isant espérer que cette 
action de capitaine lui produiroit, outre sa gloire, 
des avantages considérables pour rétablissement d^ sa 
maison. ' 

Les ennemis se campèrent à trois petites lieues de 
Guise, en lieu de fourrage, et propre à tirer les vi- 
vres, dont ils avoient grand besoin. Le maréchal ôO: 
pendant fit riiscàr lès Irànchées et les llgnes des Èspat- ' 
gnols, et mit dans Guise des poudres et des farines ♦ 

' autant qu'il put, dans la disette où il ëtoit de toutes^ 
ch'osids. 11 aUa ciaiiLjpet à Riblemont poor tronver do 
fobrragé , attèndant ce que les ennemie voodroien^ 
«nlrcprcndre. Il étoit obligé de se tenir toujours sur 
la.défensive , parce qu il s'en manquoit tout au moins 
la moitié qu'il ne fût aussi fort qne rarchidqc» outre 
les^ ordres qu^it avoir de ne 'point hasarder der combat 
général , si ce n'étoit pour sauver quelqu'une des plus 
importantes places de h frontière, ou les grandes 

' villes an dedans dn royànhre» cotifime Reims, Châ- 
kms et Sofssons, dont la perté poovcnt entraîner celle 
de la France, en donnant lieu aux ennemis de s'y 
établir pendant fëloignement du Ko^ , et de savan* 
«er josqiies à Paris.. \ 

Tootes néi raisons, qiii/faisoient agir le maréchal 
Du Plessis avec beaucoup de retenue, faisoient aussi 
que partout où farmée séjournoit il ëtoit obligé de 
ae retrancher. U décachpii soute»t les lienfienans gé- 
T. 57. at 
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nëraux qui servoieut sous lui, avec les corps qu'ils 
commandpieat, tantôt pour aller vers Arras , une 
autre fois ven la Mease ou du côté dé RéîniSy sui- 
vant les ditrërens avis qui lui venoieut de ce que les 
ennemis avoient dessein de iaire. Ce qui lui sembloit 
dau^ cet instant de plus apparent regardait le si^è 
de La Capelle. La fdace est petite, et n^ëtoit pas du 
nombre de celles pour qui il avoit ordre de hasarder 
une bataille^ néanmoins il eûl bien voulu ôter la 
pensée aux ennemb d'en faire ratjtaqnè. Pour cet ef- 
fet, comme on lui avoit propo«ë depoi. quelqae. 
jours d'entreprendre sur le fort de Lescarpe près de 
Douay t par le moyen d'une intelligence qu'avoitdans 
cette plate le chevalier;de Mpnteclair,'gOQverpeur de 
DourlénSt il crut Toccasion favorable pour en- tenter 
l'exécution, s imaginant que cette entreprise, l'obli- 
geant de s'avancer de ce côté-là, pourroit infaillible- 
ment rompre les mesures que lés ennemis avoient 
prises pour le siège de La Capelle, et espérant de 
gagner toujours quelque temps, qui en semblables 
occasions peut donner de grands avantages. 

Lé marécbal Du Plessis avoit ordre de ne rien en- 
treprendre de cette nature sans le communiquer au 
duc d'Orléans, et sans son approbation. 11 écrivit au 
secrétaire d'Etat, qui. étoit à Paris de la paitdu Roi 
auprès. de ce prinçe; et lui rendant compte, de son 
dessein, il lui fit voir que ce n'étoit que poUr rompre 
celui que les ennemis pouvoient avoir pour le siège 
de La Capelle, ou de quelque autre place. Ce dessein 
àeé ennemis, poiivoit être jugé in&iilible^ puisqu'ils 
n'anroient pu s'empêcher de suivre un corps de 
U'oupds qu'ils ^uroieut vu marcher dans leur pays. 



Digitized by 



\ 

Dû MARÉCHAL DU PLESSIS. [l65o] 3^ 

âitisi que le projetoit le maréchal Du Plessis, qui, 
« n ayant pas envie dy mener toute rarmëe, Toaloit 

seulement avec delà cavalerie, et quelque infanterie 
choisie, attirer les ennemis du côté de son entreprise, 
sans trop s'éloigner des places où il ponvoit trouver de 
la sûreté en cas qa*il fût suivi d*un corps plus con* 
sidérable que le sien , et de s'aider des garnisons voi- 
sines pour la première action de l'entreprise. Il ne la 
cons^éroit pas.tan(» pour le succès heureux qu'il en 
pouvoit avoir, que \x)ttr empêcher ou retarder la 
prise de quelque autre place. 

Pour cet effet, il envoya le chevalier de Monteclair 
à Donrlens et à Arras, afin de préparer les-choseli'de 
'manière que si le'ducd'prléans eût approuvé la pro- 
position, on tâchât promptement de Teffectuer; mais 
ayant eu réponse diQ'érente de ce qu'il prétendoit, ^t 
le duc d'Orléans craignant que le maréchal ne s'enga- 
geâtavec péril dans le pays ennemi, il fallut abandon- 
ner celte pensée, qui bientôt après fut jugée bonne, 
parce qu'à six jours de là les Espagnols attaquèreat 
La CapeUe") et sans doute ils ne Tauroienipas fait si 
le lûàrécbaléût suivi son dessein. 

Il eût bien eu celui de secourir la piacc de vive 
force, s'il eût eu liberté de le faire ^ il y eût même 
jeté des hommes pour {rendre. Icvsiége plus diliicil6<, 
si le gouverneur ne loi eât mândiî qu'en augmentant 
sa garnison il hâtoit sa perte, parce (ju'il nianquoit de 
pain \ et bien que le maréchal Du Piessis n'eût» pas les 
moyens de la part du Koi d'avoir de la &riné piour lui 
eh envoyer, il en fit foptefois charger à Laon par son 
crédit : mais les ennemis étoieiU postés de manière, 
et même avant le sié^e., que des charrettes , ou héles 

ar. 
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de voituresy ne pouvoient entrer dans la place, et il 
ne fut pas pottiUe d*y condntce des £iriaesl Xa ville 
ne se perdit poaitapt pas &ute de vivres, ni faute 
ilhomraes. Le maréchal Du Plessis s'étoit avancé à 
Marie» pour essayer par le voisinage de prendre quel- 
que cMjonotare avantageuse» on ponr le moins- in» 
oommoder les eBneniia;'niais tont cela ne Sauva point 
Icb asbiëgés, qui firent leur capitulation (0. 

Le maréchal Du Plessis songeaiiussitôt à ce que les 
ennemis pouyoient iaire ensuite» fippréhéndant sur- 
tout la perte de Reims. Il envoya lia Fertë-Senneterre, 
avec le corps qu'il commandoit, derrière cette grande 
ville, et lui donna ordre de s y jeter en cas qu'il vît 
les ennemia s'en approcher, U mit 4ea troupes dàns 
Laon ; il envoya Hocquineourt avec son corps à Saint»- 
Quentin, avec ordre de pourvoir Guise en cas de be- 
soin* Et parce que le cardinal , eu le quittant, lui avoit 
recommandé que toutes les fois qu'il vérroit larmëe 
' des ennetàis en liberté d*entréprendre /quand même • 
il n'y auroit point d'apparence de craindre pour Ar- 
lias, il y mit un corps de troupes, afin que cette place 
ne fût jamais en pécil, il y fit marcher Vil|equie^ f|vec 
eeitti qn il commandoit^ ét s'en vint k La IFhte avec 
quelques gens, afin qu'étant au milieu de' toutes les 
places de la fro^tièr^e il pût se porter où le hespia 
rapf)dltffoit, en rasaemblant toutes ses forces. 

Il y fut peu de jours saiis voir le dessein des enne-> 
mis. Ils tombèrent sur Cbâteau-Portien et sur Re- 
tbelfOÙron n'avoit mis personne, pour n'y vouloir pas 
perdre d^ géna ie guerre. Aussitôt^que le mai;écbal 
apprit cette nouvelle, il pens^ qu'avant t{ue?sèa postes 

(i) La ville «apitolâ k 3 aoèt^ 
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Faftseni) il Ikiloit sauver Reims, et fftgner le deraiit 
des ennemis. Il marche donc, prend les troupes qu'il 

avoit mises dans Laon , commandées par son lieute- 
nant général, laissant au mar(|ui8 de Cœuvres assez 
d'infantene pour se défendre contre uii siège *, et «?ee 
tonte la diligence possible , allant jour et nuit sans 
s'arrêter, passe Ja rivière au Pont-d'Arsy à ^ué , et sur 
un fort méchant pont fait à la bâte avec des bacs, et 
arrÎTe le lendemain de son départ de La F^e, i6'ao&t, 
à Fismes , assez tard pour ne se pouvoir avancer da- 
vantage. Le lendemain il se porta à Reims, laissant ses 
troupes à Fismes, Il trouva La Ferté-Senneterre avec 
lea siennes campé a^ portes de la ville, et en assèa 
mauvaise intelligence avec les Habitans, parce qu'ils 
avoient déjà commencé d'écouter les propositions de 
neutralité que les ennemis leur avoient faites : telles 
ment que le marécbal Crut devoir s'appliquer lui- 
même, ayant quelque habitude dans la ville, aux 
moyens qui pourroient leur ôter ces pernicieuses pen- 
sées. 

Les Espagnols poovoient aussi avoir dèssein, aprèa 

s être logés à Rethel, d'entreprendre surSainte-Me- 
nebould ou sur les autres places de la Meuse. C'est 
fionrqooi il envoya La Ferié-Senneterre entre Verdou 
et la rivière d^Aisné, poiir aller avec son corps de - 
troupes où le besoin Tappelleroit. Cependant les nou- 
velles vinrent à Reims que Cbâteau-Portien et i\etbel 
s*étoient rendus i et qu'apparei^ment les ennemis iùar> 
cheroient vers Bèims, où le maréchal fit approcher ce 
qu'il avoit laissé à Fismes, sans dessein pourtant de le 
faire entrer dans la ville, voulant prouver aux habi- 
tans que c*étoit avec grand tort qu'ils avoient écQuté 
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lés eanemis, puisqu'il n'avolt d'eniriecpie de lèjS soa* 
tenir sans les opprimer. 

Cette manière de traiter si douce les obligea de se 
repentir, an moins en apparence^ et rejetant leur 
faute , tpi'ils n*avoaoîei^t pbartant que tacitement ^ siir 
le mauvais traitement qn^ib disoient aToir reçu Aea 
troupes qui s'étoient approchées depuis peu de leur 
ville, ils protestèrent de leur obéissance et de leur 
fidélité an service du Roi , et de TaiFection et crëançe 
qu'ils avoient pour le maréchal Dtf.Plessis; à qui ils 
promirent de faire tout ce qu'il dësireroit d*eux^ 
lui de sa part, de ne rien exiger de leur bonne vo* 
loiBtë qiie ce qui seroit Absolument nécessaire poqr 
leur conservsftion , et de 4ie point faire entrer les 
troupes daus la ville qu'à Vextrëmité , et quand eux- 
mêmes le jugeroient à propos. 
. Dans le temps que le maréchal Du Flessis partit de 
La Fère , il dépécha au marquis d*Hocquincourt et ^ 
Villequier pour les faire revenir vers lui -, ce que le 
premier fit promptement, parce qu'il n étoit pas éloi- 
gné, et fut incontinent joint à ce qiii étoit campé à 
une Heue de Reims. Aussitôt què les ennemis se vi- 
rent en possession des passages sur TAisne, de Rethcl 
' et de Château-Portien , ils pensèrent à s'ien prévaloir^ 
et comnié leur dessein étoit d'entrer en France le pins 
avant qu'ils pourroient, et de se rendre maîtres de 
quelques-unes de ses grandes villes, comme de celles 
de Reims ^ de Châlons on de Soissons, ils se mirent 
en état d^y réutoir autant qu'ils pourroient» se munis» 
sant des choses nécessaires pour én venir à bout. 

Le maréchal Du Plessis, qui ëtoit posté auprès de 
Reims 9 ^voH placé le. marquis de La ferté-Senneterre 
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de teile sorte avec les trompes de soa corps, qu'eu 
regardtnt le côté de Ja Meuse , si les ennemis eossénU 
marché à Châlôns, il y eût toujours été plus tdt qu*eux; 

si bien que Reims et Châlons étant en suretë, il n*y 
avoit pluA à craindre que pour poissons. i.e maréchal 
ne voulant point laisser cette importante place 'en pé- 
ril , manda à Villequier de marcher incessamment pour 
s'y jeter, et Jogea d'Hocquincourt h Fismes, sur la ri- 
vière de Yesle, pour faire connoitre aux ennemis qu il 
Youloit leur disputer tons les passages , et qn*il ne leur 
cëderoît le terrain quie lorsqnHl y seroit forcë. Son 
intention n*étoit pourtant pas qu'on al tendît Tartnëe 
des ennemis dans un|ieu qui ne «e pouvoit soutenir^ 
et d y hasai^der des troupes fixes , cctome rinfanieric, 
qui ne se pent retirer sans beaucoup de temps , et. 
sans une proche retraite. Aussi le maréchal fit revenir 
toute celle qu 'avoit le marquis d'Uocquincourt , boçs 
deux cents hompies qu'il démanda, au maréchal , qui 
ne crut pas les lui devoir refuser pour ne le pas cha- 
griner , quoiqu'il en prévît la perte s'ii y étoil attaqué. 
11 avoit ordre de s en aller a Soissons av^c^a cavalerie, 
anssitét4[qe par ses partis il sauroii«que les ennemis 
commcnceroient à marcher de son cAté ; ce qu'il pou- 
voit attendre en sûreté, en rompant les ponts proche 
de Fismes , dont il étoit le maître, et où Ton pou- . 
voit l'attaquer , puisqu'il avoit toujoui's Je tempsr de se 
retirer : mais n'ayant pas pris toutes ces précautions, 
il se trouva réduit à l'extrémité, dans laquelle toute- 
fois il lit une fort belle action^ 

Les ennemis rattaquèrent inopitiémQnt; et lui prit 
si bien son parti , qu'eticore que le succès n'en fût pas 
avantageux, il combattit,avec tant.de valeur et tant 
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de conduite, que les eiip€iiiii& le trouvoi^nt par ton» 
lei endroito oà ik aktaquoietikf ieticoÉine let'pont» 
navoieotlKMntëlë remplis, jet qu'on passoit la rivière, 

qui le cuuvroit de toutes parts, pour venir à lui, il 
soutint ai vigoureaseaiQiit ce que fataoient les enne- 
aiia, et les chargea si:à!pA»pes, qa'en ae faisant joor 
partout où il se prÀentoit , il gagna le temps qii^l lui 
falloit pour sa retraite, qui fut un peu plus précipitée 
qu il n'eût été obligé de faire s'il avoit obéi > ce qui 
lui avoit été ordooiié.. Cette çavalerie se retira donc 
k Soissons, c'esl^-à^re avec le débris de son corps , 
dont il laissa une bonne partie de prisonniers, avec 
les deux cents hommes de pied qa'il avoit voulu gar« 
der si opiniâtrément à Flsmes. ' 

Le marquis de Villequier arriva à Soissons le jour 
d'après, avec les troupes qu'il menoit pour s appro- 
cher. d'Arras 9 tellement que cette place, étant bor^ 
dinsulte, le marécbalDu Plessis voyant tente l'armée 
des ennemis a^arréter à Fismes, crut que les troupes 
qu il avoit campées entre eux et Reims n étoient pas 
en sftreté, ni cette grande ville y s'il n'y mettoitlea 
mêmes troupes , qn'il n*a voit conduites o& elles étoient 
que pour cet cllet. II n'avoiL point à temporiser pour 
suivra cet avis , puisqu'en quatre heures les Espagnols 
poQVoient être à lai , on « par Taotre çdté de la rivière 
de Vesle , ee jeter dans nn des fiivboiirgs de Reims 
avant qu'il y eût personne pour le défendre : aussi 
fit-il à rinstant marcher ce pe^t corps à la porte de 
la ville, il s'étoit acquis beancoup de créance avec les 
principaux qui la gouVernoient , qui virent si bien le 
besoin qu'iJ y avoit de les faire entrer, qu'à minuit 
elles y furent introdqites, mise» en bataille dans le» 
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phces let dans les grandes mes , et Tordre si bien ob^ 
* serré qu'il n'entra pas nn seol homme de guerre 

dans aucune maison, soui» quelque prétexte que ce 
fût; le maréchal ne cessant point de se promener à 
leur téte, jusques à ce que le jour étant renn il pût 
résoodrè si eUes^ demeureroient dans la ville, ou s'il 
les feroit camper en quelque lieu proche où il les 
pût assurer. U prit ce dernier parti \ et les ayant fait 
4KMctir, les .mit à msin. gauche du faubourg de Vesle, 
qui les couvrent en quelque façon. 

Elles y furent peu de jours , parce qu'il considéra 
que par Tautre côté de la rivière les ennemis, par 
ttiâe, marche de nuit, pouvoient se rëndre maîtres de 
ce même faubourg, ét s'attacher à la porte de Ré- 
thel, sans autre opposition que celle des habitans, 
qui ne sont guère propres à faire résistance contre 
des actions de vigueur. Ce tte considération « aveales 
avis qu'eut le maréchal Du Plessis que les ennemis 
se prëparoient à marcher de l'autre côté de la rivière, 
comme pour exécuter le dessein dont je viens de par* 
' ler» l'obligea à faire encore entier lies troupes la nuit 
dans la ville, avec le ménie. oMrè que la première 
fois ; et le malin il en mit une partie dans ce faubourg 
qui lui donnoit tant d'appréhension, et l'autre dans 
celui de Vesle, faisant retrancher l'un et l'autre, t^ela 
demeura quelques jours en cet état; mais le maré- 
chal voyant que ce faubourg de Rethel ne pouvoit 
tenir avec sûreté ce qu'il y avoit dé gens, se résolut 
de les retirer dans la ville , avec une ferme^intention 
de ne les point loger dans les maisons , mais dans les 
places et dans les grandes rues, qu'il donna à Tinfan- 
ierie \ et mit j(a cavalerie allemande^ commandée pas 
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fkcke^tein, dans le parc de Saiot-Relny, sous de 
grands arbres; et celJe de Rose, Heofenant général , 

dans le faubourg de Vesle, qui ayant un bras de la 
rivière devant lui, et de Tinfanterie pour aider à sa 
garde, se trouvoit en sûreté. 

Le maréchal Du^Plessis ayant disposé les choses en 
cette manière, crut les trois grandes villes de Châ- 
lons, de Reims et de Soissons hors de péril, et ne 
s'appliqua plus qu'à tourmenter les enheniîs pendant 
qo'iU séjournèrent à Fismes; ce qu'il fit si henrense- 
ment, c|ue dans ce temps -là il leur prit plus de mille 
chevaux, et quantité de cavaliers et de fantassins 
lorsqu'ils alloient au fourrage et an inoulin ; cette ca- 
valerie allemande de Rose et de Fleckestein étant si 
propre à telle manière de faire la guerre, qu'aucun 
de leurs partis ne fut jamais en campagne sans en 
rapporter du butin, et quelque avantage considé- 
rable. V . 

Avant que nos troupes fussent enfermées dans 
Reims, et celles des ennemis avancées jusques à 
Fismes, le maréchal Du Plessis eut avis qu'ils avoient 
dessein sur Mouzon. Cette place ^toit mal gamiè d'in- 
fanterie > et il eût bien voulu y en mettre 5 mais cela 
ëtoit bien difficile, parce que le trajet étant long, et 
les' ennemis à Hethel pouTSQt aisément couper ce 
qu'on y enverroit, quelcpie chemin que Ton tint, 
c'éloit visiblement perdre ce qu'on y voudroit faire 
passer. Le maréchal Du. Plessis voyant que La Fecté- 
Senneterre n*y avoit |M)int jeté d'infanterie, .comme 
il s'en étoit chargë , se résolut de se servir de cava- 
lerie, et de ce qu'il avoit de dragons, croyant que 
quatre pu cinq cents cavaliers dans une place, qui 
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poovoient prendre chacun un mousquet, ne seroît 
pas un méchant fenfort. 

\li ilonoe ce cQmmaadement au vicomte de La- 
meth, mestre dé camp de Cavalerie, qui marche aussi* 
tôt pour Texécuter. Ce ne fut pas fort heureusement, 
parce qu'ayant rencontré près de Busancy un plus 
graud corps de cavalerie que le sien ^ après un grand 
combat fort long-et fort opiniâtre, il se retira à Hou- 
Eon, avec perte d'une borine partie de ce qu^il avoit 
amené avec lui, qui resta prisonnière, y ayant pour- 
tant eu plus des ennemis tués que des nôtres. 

Le maréchal s*appliquant à ce qu'il pOuToit juger 
de plus nuisible aux ennemis, essayoit, pour y bien 
réussir, d'être informé de leurs desseins. Comme ils 
envoyoient souvent à Paris conférer avec ceux qui 
étoient de leur intelligence, et qu'ils fiiisoient encore 
la même chose de leur camp à Stenay, le maréchal 
avoit sans cesse des gens de guerre sur ces deux che- 
mins-, et ce nétoit pas inutilement, parce quon lui 
rapportoit quantité de lettres chilTrées, ou autres, 
qui lui donnoient beaucoup de lumières, non-seule^ 
ment de ceux qui les favorisoienl, mais encore de 
leurs projets, dont il donnoit soudain avis au secré- 
taire d*£tat; qui étoit toujours à Parts auprès do duc 
d'Orléans; et cela passoit au cardinal Mazarini, qui 
étoit auprès du Roi^devant Bordeaux. " " ; ' 

Pendant le séjour que les ennemis firent à Fismes, 
qui fut de plus de six semaines, ceux qui les comman» 
doient firent plusieurs desseins; niais un des plus con- 
sidérables fut celui d'enlever le prince de Condé du 
bois de Vincennes. . Avant qi^e de penser à Tentie- 
prendre, ils voulurent se rendre Paris favorable; ei 
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par Te moyen de qudques prindas mal contena , )et an- 
tres personnes de qualité , qui s'intëiressojent pour la 

liberté de ce ^rand prisonnier , ils prt^tendirent de ne 
pas manquer leur coup^ 00 de former quelque parti 
considérable. 

Ik y envoyèrent nn Espagnol sons le prétexte de 
vouloir traiter de la paix avec le duc d'Orléans, et 
proposer un abouchemeut de Tarchiduc avec lui, en 
avançant Tun et rantrë pour se Voir. Mais les Espâ* 
gaoU n*ayant pas une yëritaUe intention pour cela * 
la chose manqua de leur côté j et les allées et venues 
nayant rien produit à leur gré d'assez considérable 
peni* espérer que leurs partisans pusaeni tirer le prince 
de Gondé du bois de Vincèones sans Tassistance de 
toute leur armée ou d'une partie , ils proposèrent au 
maréchal deTurenne, qui étoit undeieurs principaux 
chefs, de prendre un bon cdrps de' cavalerie et ce 
qu'il faudroit d'infanterie pour s'approcher de Paris, 
comme il leur étoit facile, et tâcher, avec l'assistance 
de leurs adhérena, de forcer le château de Vinoennea 
pour n tirer ce jprince. 

L'on peut dire que Dieu seul empêcha le maréchal 
de Turenne de consentir à cette proposition. Le bon- 
heur du maréchal Du Plessis, que le Ciel atoujoun 
visiblem^ent fiivbrisé en tout ce qui lui à été de plus 
diflicile et de plus avantageux, le sauva Je ce déplai- 
sir 9' que rien ne lui pouvoit empêcher d'avoir si Ton 
eut tenté la chçse* La disposition des afiaires le fera 
bien juger ainsi; car si le maréchal de Tnrenné eût 
pris ce parti, qui s'y pouvoit opposer ? Le dessein n'eût- 
il pas été exécuté avant que le maréchal Du Plessis 
eut pn être à moitié chemin pour y remédier? S'il 
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eût voulu y aller avec ce qu'il avoit dans Reims , il 
cpuroit risque de sé pare , et Reims en même temp&, 
qui , se trouTànt dëgami» eût reçu volontairement les 
Espagnols , ou y eût été forcé par leur armëe qui étoît 
àf ismes. Si les corps de La Fertë-Senneterre, de Yil- 
leqnier .et d'Uocqninoonrt se fussent joints au sien , il 
leur eût fallu plus de* temps pour marcher; ainsi ou 
en laissoit assez au maréchal de Turenne pour son 
entreprise. £t quand méqae ces trois.corps fussent ai^ . 
rivés avant la prise de^ Vincennes, Tarmëe qui étok 
à Fismes eût suivi le maréchal Du Plessis , qui se seroit 
trouvé en fort mauvaise posture au milieu de toutes 
ces grandes forces , auxquelles ne pouvant résister il 
auroit perdu les troupes qu'il commandoit , ét touif^ 
ces grandes villés ausali ; ensuite on auroit vu le prince 
de Condé en liberté, Paris fort malintentionné, qui 
Tauroit été bien davantage après ces.succèsj le Roi 
éloigné vers Bordeaux pour une autre guerre, et qirî 
atirbit trouvé avant son retour les ennemis saisis des^ 
meilleures villes de son Etat. Toutes ces considéra- 
tions donnoient de grandes inquiétudes au maréchal 
Du Plessis, dont il fut Jiien soulagé quand', par le^ 
avis qu'il avoit du camp des ennemis, il sut que le 
maréchal de Turenne avoit rejeté cette proposition, 
et, à quelque temps de là , qu'on avoit transféré les,. 
|iifirtciM^i^Jii»iN^^ étoit assez hors de la por^^ 

téo (k(tf«ftlnpmtsj^ èt^biên que le duc de Nemotirs s'of- 
frît d'être de l'autre côté de la rivière de Seine avec 
des troupes pour en&ciliter le passage au maréchal. 
de^TtMl^èii lobsi que Tàpprit le maréchal Dû Plessis 
par des lettres interceptées écrites de Paris avec em- 
pressement , il raisonna juste , et crut que le nmré- 
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chai de Turenne n'ayant pas voulu marcher à Via- 
cennes , ne le feroit pas à Marcoussis. 
« L archiduc et les autres Chefs de Tarméc; espagnole 
voyant que la saison s'avânçoit , quïh perdotënt force 
gens et beaucoup de chevaux sans espoir d'y rien 
profiter, à.moins de^ha^arder quelque chose de plus 
dangereux, sejon leur opinion , qu'il n'ëtoit en efiet, 
et qn*ils ne pourroient effectuer ce qu'ils s*ëtoieiit 
figuré pouvoir faire, quittèrent Fismes etse retirèrent 
à Rethel. ' 

Le maréchal Du Plessis, apprenant cette nouvelle, 
ne songea plus qu*li la sûreté des filaces de Labn, de 
La Fère, de Saint-Quentin et de Guise, et manda au 
marquis, de Villequier de quitter Sois^ons avec ses 
troupes pour s'approcher de ces places , en sorte pour« 
tant que les ennemis ne pussent entreprendre snriui ; 
et cependant, par de continuels partis, il observoit ce 
que deviendroit cette grande armée. Il fit donner avis ' ' 
k La Fertë-Senoeterre de mettre de Tinfanterie dans 
Mouzon'et dans Sainte-Henehould, qui paroissoient 
plus exposes, et de plus facile attaque. 
• Les ennemis voyant pourtant Mou2on moins garni 
que Tautre, après avoir demeqré quelques jours à 
Rethel , détachèrentun corps de leur urmée pour faire 
Je siëge de cette place; et demeurant au-delà de la 
- rivière du coté de Vandy^ donnoient la main à ce siège 
avec toutes leurs forces, et de temps en temps en- 
voyoient par Stenay les choses nécessaires pour hâter 
la prise de la place. ' ' 

Le maréchal Du Plessis voyant que La Fertë-Senne- 
terre n^avoit pu rien mettre dans Houzon, étoit con- 
tinuellement en jalousie des troupes que Ligneviile 

■ 
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commandoit pour le duc de Lorraine, et qui s appro- 
choient de lui. li jpg^ que ce n^ëtok point trop de 
4oot ce qa*il aroit de troupes pour soutenir cette pro- 
vince, et qu'il falloit essayer de mettre des hommes 
dans Mouzou par une autre voie ^ il donna ordre à Vil- 
lequier de voir- 8*il ne le pourroit point jpar le côté de 
Sedan, sort de Reims avec les gens qu'il y avoit tenus 
jusques alors, mande à d'Hocquincourt de le venir join- 
dre»: et se poste sur la petite rivière de Suippe, entre 
Reims et les ennemis, pour observer ce qu ils feroient, 
et par là déterminer ce qu'il auroit à 

Le marquis de Yillequier, suivant ses ordres, prend 
la route de Sedan parie côté d'Aubanton, et dans 
sa marcbe trouve quatre ou -cinq cents cheyai|x qu'il 
défait hiaurënsemént , arrive à Sedan, et consulte 
avec le marquis de Fabert , qui en ëtoit gouverneur, 
par quel moyen on pourroit j^ter des hommes dans 
la ville assiégée. Jb, résolurent ensemble d'en mettrè 
sur des bateaux^ et bien que pour aller à Mouzon il 
falloit remonter la rivière, on ne laissa pas de tenter 
l'entreprise : mais comme il faut pour l'exécution de 
telles chos^ beaucoup de conduite et dé bonheur, 
le dernier manqua , et le jour surprit les bateaux fort 
proche de Mouzon, et bien près aussi d'une île oii 
les ennemis tenoient des gens^ et par malheur celui 
qçi ô^Mnil^ndait les hommes qu-on vouloit mettre 
dans la |dacë ayant été tué , les batraux s'en retour- 
nèrent, et Mouzon ne fut point secouru pour celte fois. 

D'ailleurs La Ferté-Senneterre portant impatiem^ 
mentqne LigneviUe, après certains progrès faits dans 
son gouvernement, et la prise de quelques petites 
|)]Aces peu considérables , mangeât encore le pays , 
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écrivit au marëchal Du Plessis que s'il voiiloit Jni en- 
voyer ia cavalerie al le mande que commandoitFleckes- 
tein y et quelque infanterie « il lui répendoit de battre 
Ligneville. Cette demande trouva le maréchal Du 
Plessis où nous avons dit, sur la petite rivière de 
Suippe, et ai bien disposé poqr donner Heu à ceux 
qui commandoient sona lui d'acquérir de rhônneur , 
qu'encore qu'il fût plus en peine de ce qui se passoit 
à Mouzon que des pilleries de Ligneville, il accorda 
facilement à La Ferté-$enneterre ce qu'il lui dedian- 
doit y d'antant plus qii'il avoit projeté , sans en rien 
communiquer à personne, de faire une marche se- 
crète par Saiule-Menehould eLVerdun avec uu corps 
léger y auquel par un reiides*yous juste il pônjrrcît 
joindre tout ce qn'avoit La Ferté-Senneterre et ce 
qu'il lui envoyoit , afin que tous ensemble ils pussent 
tomjier sur les troupes qui faisoieut le siëge de Mou- 
son,. sans que la grande armée qui étoit prè^xde 
Vandy pût lui fSrâre mal , s'il pouvoit passer la Meuse 
avant que ceux ([ui la commandoient Teussent passée. 
^ Outre toutes ces considérations, le maréchal Du 
Plessis avoit encofè grand- sujet de souhaiter qu'on 
défît Liguefille, parce qu'il sembloit qu'il alloit join- 
dre ceux qui faisoient le siège de Mouzon ; et quand 
même ce nauroit pas été son dessein, le séjour qu'il 
faiaoit en Lorraine étoit fort dommageable au bien 
des affaires du Ri» ^ pnisqu^il rninoit pays qui ser* 
voit aux quartiers d'hiver, et qu'il arrêtoit La Ferté- 
Senueterre avec les troupes, qu'il commandoit, dont 
^ on avoit grand besoin aillenrs. 

Fleckestein, et l'infiinterîe qu'on lni*donna , fit une 
telle diligence, et arriva si k point nommé , que La 
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Fertë-SeQBeterre s'en prévalut avant que Ligaeville en 
fût informé* Il marche à lui , et )e prend dans le temps 

qu il logeoit ses gens , donne dans un quartier brus- 
quement , puis dans .un autre, et défit ainsi ce corps 
lorrain , dent il donna au$sitôt avis au hiaréchal Du 
Plessis, qui^ voyant le temps d'exécuter ce qu'il avoit 
projeté, marche sans plus tarder vers Reims, disant 
quiJ vouloit chercher du fourrage pour ses troupes, 
repasse la rivière de Veale, et sans différer, wjffi» 
avoir conféré aveclHocquincourt , lui donne les ordres 
qu'il avoit à suivre ^ et laissant ce peu d'armée , d'ar- 
tilierie et de bags^e eatie Reims et Cbâioa& pour 
vivre eu sûreté, prend unp^it corps léger de gens 
choisis, marche jour et nuit par la route que nous 
avons dite, laisse dans Sainle-Menehould ce qu'il avoit 
. d'infanterie plus harassée» prend en échange celle 
qu'il y- trouva, et continuant sa marche, sana inlier- 
mission que pour faire repaître la cavalerie, se rend 
à Verdun à la pointe du jour , espérant y trouver 
La f erté^Senneterre avec toutes les troupes de son 
corps , et. celles qu'il lui ayoit envoyées ai heureiise- 
ment , après l'ordre qu'il lui en àvoit donné par deux 
ou trois personnes dépêchées pour cet effet en par- 
tant de Reims. Mais parce que ce marquis avoit été 
blessé en prenant le château de Ligny, et qu'ensuite- 
il avoit employé toutes ses troupes en l'attaque d'un 
autre qui les. occupoit encore , le maréchal Du Plessiis 
se Inm^ frustré ^de iM)n attente et de son dessein v 
qu*il'avoit conduit jusque là avec tant de bonne for- 
tune, que les ennemis ne s'en ëtoient point aperçus, 
et le vit échoHé par une rencontre qu'il. n'avoit pu 
prévoir/ 

T. 57. aa 
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. H lie voulut pourtant pas .retourner doù il Venoit 
sans tâcher de profiter dè sa marche secrète. Il envoîe 
ordre à ViUequier vers Sedan qu'il s'avançât jusqu a 
Sianay pour attirer ceux qui faisoient le siège de son 
côt^, faisant mirte de les Ybnloir combattre, et pour 
pouvoir par ce moyen , le cdtë de Sedan étant fibre, 
jeter des hommes dans Mouzon. La chose fut si bien 
concertée qu'elle réussit-, et Ton peut conjecturer par 
là que si La Ferté-Seiineterre eût envoyé ses troupes, 
bien que le maréchal avec elles eût été encore phis 
foîMe que les ennemis, il eût pu faire lever le siëgc, 
puisque les Espagnols à son approche en furent en 
balance, d'autant plus que la grande armée, n'ayant 
point su sa marche, navoit envoyé personne' à leur 
secours qu'après qu'il se fût retiré à Consanvoy, près 
de Verdun. Ces gens ainsi mis dans Mouzon donnè- 
rent moyen à Mazon, qui )rGommandoit> de reprendre 
tous les dehors perdus, et de grandes espérances au 
ittàréchal Du Piessis qu a son retour de Sainte-Mene- 
hould il pourroit être à temps de former un autre 
dessein pour secourir la place. 

11 va donc en diligence prendre son quartier à La 
NeUville-au-Pont, pour former de tout ensemble un 
corps, afin de battre, s'il se pouvoit, les assiégeans. 
Le colonel Rose le vint trouver avec des troupes, 
comme tontes les autres étoient en marche, et l'avertit 
de la mutinerie de la plupart des principaux officiers, 
dont il avoit déjà fait arrêtèr une paitieî et lui. proteste 
que s'il fait jonidre son corps avec les autres Aile- 
mandé de Fleckeslein qui venoient d'avec La Fertë^ 
Senneterre, il se pouvoit assurer qu'en s'approchanl 
des ennemis ils M jettcroient dans leur armée. 
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U n*est pts. dilficile de croire combien pette nou^ 
Telle surprit et toucha le marëcha). Ce d^ordre ëtoit 

fôcheux dans la conjoncliire où l'on ëtoit j il dëtrui- 
6oit absolument tous ses desseins et ses résolutions , 
et pouvoit AToir do très-mauvaises suites,: mais afin 
4)ue les ennemis ne pensassent point k fomenter cette 
révolte, ui à faire parler à ces Allemands pour les dé- 
baucher, il fallut la cacher avec grand soin. 
' Le maréchal Du Pleaais crut bien après cela que ne 
continuant point sa marche, comme il ne Tosa faire 
après ce que Rose lui avoit dit, on jugeroit h son 
désavantage de ce .changement} il h fallut prétexter 
de quelque chose de considérable : tellement qu'an 
lieu de renvoyer les troupes dans leurs quartiers, il 
les fit marcher en rebroussant chemin du côté de 
Rethel; et lui-même se mettant à leur téte ftit rOf- 
oonnoitre la place , bien qn^il n^eût pas envie en ce 
temps-la d'en faire le siège. Ce petit voyage ne fut 
pas inutile, puisqu'il servit à reconnoitre la place, et 
qu'il eu £icilita le siège qui fut lésotn peu de temps 
après, et la marche de>rarmée lorsqu'il fut entre*- 
pris, et quon chercha les ennemis pour les com- 
battre. 

Le maréchal Du PJessis reprit son quartier de La 
Meuville-au^Pont , et s appliqua soigneusement II la 

punition des oOiciers coupables qui lui avoient 
rompu son dessein, U envoya savoir de Fleckeslein 
s'il y avoit quelque chose à craindre pour les sienSs; 
lui ordonnant de se précautionner contre de si fâ- 
cheux accidens ; ordonna à Rose d'emprisonner tous 
ceux qu'il soupçonn croit, et qu'en les mettant k 
Reims on s'en lissurftt si bien, qu'il n'y eût plus sujet 

92. 
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de les appréhender. Toates ces choses faites , il mar- 
cha encore nne fois k Varennes, afin d'y réunir toutes 

les troupes pour le nouveau secours qu'il vouloit 
donner à Mouzon» sur lavis quil auroit de Tëtat du 
siëge, et du logement qu'ofccnperoii la grande airmëe 
des ennemis. Anssitdt qn*il fut arrivé à Varennes, 
sachant que cette grande armée tenoit toujours des 
postes entre Aisne et Meuse qui lui fernoient le pas- 
sage pour aller k Monzon par deçà la rivière , et 
ses forces n*ëtant ' pas assez grandes pour combattre 
celles des Espagnols, il prit le parti de n'avoir affaire 
qu'à ce qui faisoit le siëge de Mouzon , et que puisque 
la première fois qu'il avoit passé à Verdun, quand il 
partit d'auprès de Reims, il a voit pu cacher sa mar- 
che, il pouvoit, en partant de plus près , espérer avec 
plus d'apparence avoir cette même fortune. 

U part donc de Varennes avec cette pensée; mais 
comme il fut près de Glermont, il eut avis que Mou- 
zon ëtoit rendu. Cette nouvelle, qu'il devoit avoir 
bien plus tét, lui fit changer de marche ; il reprit la 
route de Sainte-Henehould, et se rètiût à La Nen* 
ville-au-Pont pour y obseï ver la contenance des en- 
nemis. Ce fut où le cardinal lui donna les premiers 
avis du retour du Roi; et l'espérance qu'il seroil bien-' 
t6t assez fort pour entreprendre quelque chose de 
glorieux. 

Cependant les ennemis, fatigués d'une si longue 
campagne^ pensèrent à mettre leurs vieilles troupe 
espagnoles en repos, et donnèrent an maréchal de 
Turenne toutes les autres, avec un nouveau corps 
qai venoit d'Allemagne, pour se mettre en état de 
tenir la campagne contre Farmée du Roi , et^ivre une 
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booo^ partie de Thiver aux dépens de la France, 
ëtani soutenu par Sténay, Monzon et Rethel. 

Le marëchal Du PJessis voyant Tarmée espagnole 
séparée, et qu'elle prenoit le chemin de Flandre et 
autres provinces appartenantes au roi Catholique, 
jugea qu'il se devoit mettre en quelque meilleur 
poste où il pût faire vivre commodément ses troupes, 
et y attendre celles qui le dévoient venir joindre. 11 
dioisit pour -cet effet le Pertois, aà fort souvent il 
recevoit des nouvelles du cardinal, qui mandoit par* 
toutes ses lettres qu'il auroit bientôt, non-seulement 
un renfort considérable , mais encore l'assistance de 
sa personne, pour lui faire doîiner toutes les choses 
uëcessaires pour le siëge de Hethel. 

Pendant que les troupes venoient de Guienne , 
celles que devoit commander le maréchal de Turenne 
sunissoient; et Tracy, qui le quitta pour se remettre 
en son devoir, vît le marëchal Du Plessis en passant, 
et rassura quil auroit au inoins huit mille chevaux, et 
plus de cinq mille hommes.de pied. Les troupes de 
Guienne commençoient à venir, et vers la fin de no- 
vembre elles furent quasi toutes jointes aux atitres; 
et Ton travailloit, par des ofBciers derartillerie nou- 
vellement envoyés, à faire Téquipage pour le siège 
qu'on vouloit mettre devant Relhel. 

Le marëchal voyant rinconvënient qu'il y avoit de 
s'attendre aux canons de Sedan et de Mézières, parce 
qu'ils étoient fort éloignés, crut quils ne le pour- 
roient joindre que lorsque le si^ seroit formé, et 
que les ennemis pouvant lui ôter la communication 
nécessaire pour les avoir , il seroit bon d'en avoir 
d'autres plus à sa disposition. Il envoya pour cet ef- 
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iei €n deinander au gouverneur de Saint*DiBier , qui 
en fit motitér k ses dépen* e!t fort diUgemmeiit deux 
grotsctt pièces, que Ton amena dana son quartier. 

Le Roi étant revenu à Paris permit an cardinal Ma- 
^ariaide venir à Reima. Au même temps qu'il arrive^ 
le mâiréchal marche pouf investir ilethel^ et donne 
ordre à Villequier de commencer, parce qa*il étoit 
plus proche. Il s'y rend à même temps , prend ses 
quartiers deçà et delà la riyière d'Aisne \ et parce que 
h aaîacte ne permettoit pas de camper , ^ qne les 
quartiers étoient assez éloi^més de Ja place, on ne 
pensa point à faire de cirçonvallations. Le maréchal ^ 
qniavoit reconnu la place, comme j ai dit ci-devant ^ 
s'appliqna à faire proulptement <mvrir la trandiée 
vers les Capucins, de l'autre côté de la rivière, eu 
coulant au-dessous du château, pour s'y attacher par 
cette attaque an ^méme temps qu'à la vUle. 

Ihmoamp^ lîelileiiaat ifjpèwénil, lui 'proposa d^en 
faire une antre par le faubourg des Minimes, gagnant 
le bout dti pont, par le moyen duquel il prëlendoit 
s'attaclier à la porte, qui ëtoit asaes mal flanquée» 
Cette attaque apparemment ne devoît pas réussir : on 
ne pouvoit croire avec raison qu'une si forte garnison 
se laissât approcher par un endroit si peu accessible, 
et qu'une rivière jsaistez grosse ordinairement, et «a 
ce temps-là fort rapide et fort enflée par les pluies, 
se pût traverser, pour s'attacher à une place, sans un 
grand temps ^t de grandes prëcantions. Ce raisonne- 
«lient assez juste pouvoit bien rebuter le maréchal Du 
Plessis de faire cette attaque, s'il n'en eût commencé 
une autre que ceUe-ci ne pouvoit interrompre. Le 
cardinal Maearini) arrivé dans le camp» fut de son 
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opinion. On donne rendez-vous aux troupes qui de* 
voient agir au ciiâteau d'Assy, à Ja portée du caaon 
de la place. 

Le maréchal Du Plessts donne les ordres pourTat*^ 
laque du f^iubourg, et y fut Jui-méme. Les gens com^ 
mandas se logent au monastère des MinEMnea assez fa- 
cUooiient» bien qu'il fallut ipasser nn grand bras de la 
rivière qui l'enferraoit ; mais parce que c e toit la nuiti 
et que les enaeom tenoietii peu de|;easdans le fau- 
bourg, on les en chassa plns.aiaëment, on les pousM 
jusqu'à une demi-lune qui couvroit le pont ; et ce fut 
pour cette nuit ce qui s'y put faire. Le matin, Ton con-r 
tinua .4e se bien établir dans les maisons du faubourg^ 
et Ton prit une redoute de pierre qui se trouira cou-^ 
pée par nos logemens» parée qu'elle ëtott £iite entre 
la campagne et les premières maisons du faubourg, à 
la téte de la chaussée qui \ ienl au ponj., et que i'ou 
avoit pris le couvent des Minimes par derrière et par 
la prairie. La naît d'après^, l'on attaqua la demi*luiie 
qui couvroit le pont; et passant un autre bras de la ri- 
vière qui la séparoit d'avec ii^us par dedans la prairie, 
on y entra par la goiige, et sans perdre temps on se 
logea dans les monlîns qui toodient an pont , où fal» 
snnt amener les pièces de canon que le maréchal avoit 
tirées de Saint-Dizier, n*eu ayant point eu d'autres 
comme il avoit bien prérn^ une seule fit brèche 9çà 
troisième jour dans les tours de la porte. On «OMa^ 
mande des gens pour s'y loger, comme si Je chemin y 
eût été facile ^ et bien que le pont <de dessus la rivière 
fût rampa, on s^en aida si avantageusement avec <les 
planches qu'on y remit, que nos soldats y passèrent 
pour monter sur la brèche. Us s y logèrent noiiol^sUnt 
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la rosisiaiicc, et en furent chassés peu après yins 
grand eâbrt. 

11 est vrai que cela œ doona pas assez de cœiiir aax 
assiégés pour s*opiniâtref davantage à se défendre. Us 

demandèrent à parlementer. Le maréchal Du Plessis, 
qui nespéroit prendre le château qu après être maître 
de la TiUe, et par les formes , fut bien surpris quand 
les articles qu on lui présenta parloient de rendre Tua 
et lautre. On disputa pour le temps , car les assiégés 
avoieqt eu avis que le maréchal de Turenne marchoil 
pour les secourir; on ne lear donna que jusqu^an len- 
demain huit heures. Ils vouloient tarder beaucoup 
plus à sortir \ sur quoi Ton fut prêt à rompre : mais 
enfin ils y consentirent (0$ et devant qu'ils eussent 
remis la fdaoe , le maréchal Du Plessis envoya par tonè 
les quartiers , ordonnant aux troupes de se rendre au- 
près du sien» parce qu'il avoit reçu un avis très-cer- 
tain et très-pressant par Talon, intendant de Tarmée» 
qn-il bisoit demeurer k Chftions pour les choses qui 
lui ëtoient nécessaires, que le maréchal de Turenne 
marchoit jour et nuit avec son armée pour le venir 
combattre et lui faire lever le siëge. Ce qu'il envoya 
dire ausshAt au cardinal , qui se moqua de cette nou- 
velle; mais le maréchal Du Plessis en ayant encore eu 
d'autres sur le même sujet, et son armée étant sifoible 
que le moindre nombre d^hommes y étoit de grande 
importance, il supplia le cardinal de lui vouloir en- 
voyer les troupes qui le gardoient dans un petit châ- 
teau à deux lieues de son quartier. Ce que le cardinal 
ajrant considéré comme une chose qu*U ne devoit pas 
refuser , il y satisfit et au lieu de s'aller mettre dans 

(f) Im i3 déeembre. 
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quelque autre poste plus loin et plus sûr, sans qu'il 
eût besoin de troupes pour sa garde, il vint à rarm^e 

avec les geus que Je maréchal lui avoit demandës, où 
il Je trouva qu'il la mettoit en bataille à mesure que 
les-troupes venoient; et bien que le cardinal eût la 
goutte , il se mît k la téte du régiment des Gardes. La 
jonction de nos troupes ne se fil pas sans peine, vu 
la grande distance des quartiers, et la diûicultë qu'il 
y avoit à passer la rivière. 

Avant que la nnit^t venue, Farmëe du maréchal 
deTurenne parut, ets'approclia assez près de la nôUe. 
Le maréchal Du PJessis crut certainement qu'il en • 
seroit attaqué » et surtont parce qu^il s'étoit mis en 
bataillé en ^n endroit désavantageux. 11 y avoit une 
hauteur à sa droite où , si Je maréchal de Turenne se 
fût placé en y mettant de Tartillerie, il nous auroit 
fo^t incommodés \ mais le maréchal Du Plessit» aima 
mieux s'exposer à ce qui lui en ponvoit arriver, que 
de se poster plus à Ja droite sur cette hauteur : ce qui 
lui auroit lait découvrir le pont sur la rivière d'Aisne, 
qui étoit à sa gauche, par lequel les ennemis auroient 
pu sans péril entrer dans la ville. 

Le maréchal de Turenne (je ne sais par quelle rai- 
son) se retira saus rien faire de ce qui l'avoit obligé 
de venir ; et à Tinstant le maréchal Du Plessis se ré- 
solut de le suivre pour le combattre, bien que son 
armée fat moins forte en cavalerie de la moitié que 
celle d»3^imtte) ea qui étoit un très*grànd avantage 
pour les ennemis, puisque le coïnbat se devoît £iire 
dans les plaines de Champagne. Après cette resolution > 
prise y le maréchal la communiqua au cardinal, qui 

l'approuva fort. v K -.v^r ^-jy^^hv-l , - 
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Les principales raisons qui portèrent le maréchal 
Du Plesfîs k chercher ia bataille furent que le* en- 
^t«Mlt Tenus pour la donner, et ne Tayant fMa 
fait, seroient bien étonnés de nous voir ainsi promp» 
tement sur eux. Il est vrai qu en Tétat où se troik» 
voieoâ le» afiàires du-Roi, c'ëtoit un peu hasarder ; car« 
perdant Ja bataille , Pon potivoît dire la France pres- 
que perdue. Il s'en falloit aussi bien j^eu qu'elle ne 
fût aussi mal si, faute de combattre, nous^uaskma 
laissé cette amlëe ennemie en ponvoir d'hivenier sur 
nos frontières , et de nous y tenir en corps, parée que 
le moindre mal qui nous en pouToit arriver étoit la 
ruine de toutes nos troupes; et que les ennemis ne 
hasardoient que ce qui étoit alo» sous le matécfad 
de Tnrenne, leur armée ordinaire de Flandre étant 
retirée dans ses quartiers. 

Toutes ces réflexions mûrement faites ohiigèrentle 
maréchal à faire mardier les troupes , &îsantf»Dendi« 
quelque avoine à chaque cavalier pour repaître à Ge- 
neviUe aux deux clochers, doù il prétendoit, après 
deux heures de halte, reprendre sa mardie vers Les 
ennemis, selon ce quil apprendroit de leurs nou- 
velles ; et bien que Tarmée fût extraordinairement fa- 
tiguée pour avoir été toute la nuit en bataille par 
une cruelle gelée , et les jours précédais à dieval et 
sous les armes, par la pluie et daiis la &ngs, elle 
marcha bien gaiement et avec grande dilii,'ence ; tel- 
lement que les quatre lieues jusqu'à Genevilie furent 
&ile$ en peu de temfM. 11 ordonna de faire prompte*» 
ment repsttre , ce qnî se fit : aossi n^étoit^ pas dif- 
ficile de le faire , car on avoit laissé tout le gros bagage 
^vec ce peu de troupes que le cardinal avoit aii|)rès 
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de lai pour mettre dans ftethel qaand ceax de ]a 
place Otttriroieat les pdf tei. . 

Pendant ce peu de séjour, un des partis que le ma- 
réchal avoit envoyé suivre les ennemis Jui vint rap- 
ports quHls s*en alloient avec tant de hâte, quHl ne 
les poorroit johidTe qu'en laissant la moitîë de ses 
troupes par les chemins. Il fît aussitôt part de cette 
nouvelle au cardinal , qui lui répondit que son avis 
étott de s'arrêter, et mettre Tarmée dans de bons vil- 
lages de la yallée de Bourg, et que 4e lendemain il 
allât dîner avec lui pour résoudre ce qu'il y auroit à 
faire : mais dans Tinstant que Jouy, capitaine de ses 
gardes^ Imi faisoit cette réponse, un antre parti , dont 
le dief aTOtt été plus exact que Faotre, lot rapporta 
que les ennemis n'étoient qu'à trois lieues de lui eu 
des quartiers séparés, et qui ne soogeoient qu'à faire 
bonne chère. 

Le marëchsl , sans consulter davantage , ni rien mani> 
der au cardinal, part dans la résolution de ne point 
cesser de marcher qu'il ne les eût joints. Pour cet ef- 
fet il se met à la téle de Faile droite, et marchant ainsi 
par les flancs, il arrive sur les dix heures au. quartier 
des Cravates, où ses coureurs avoient donné, et pris 
quelques officiers qui Tinstruisirent de tous les loge^ 
mens des ennemis; et«*est une dhose peu commune 
qu^un quartier de Cravates fût prêt d'toe enlevé par 
une armce en corps. 

La fuite de ces geus-là donna Talarme au quartier 
général, d'où k Theure même on entendit tirer six 
coups de canon , et tôt après l^on vit marcher leura 
troupes de tontes parts pour se rendre au champ de 
bataille. Le soleil ayant dissipé le brouillard , nous 
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donna lieu d'en venir aux mains. Le maréchal Du 
Plessis se trouvant si près d?enx saiis qu'ils fussent 

en bataille, espéra que son projet auroit un succès 
heureux , ayant affecté la diligence dont nous venons 
de parler afin de se pouvoir tronver.au milieu de 
tous leurs quartiers, et les défaire les uns après les 
autres. 11 voulut donc passer promptement un vallon 
qui le séparoit d'avec ceux qui arrivoient à la cime 
d!un cotean vis-à-vis de lui ;.et comme quelques jours 
auparavant il avmt reoonno>uh ruisseau au fond de 
cette vallée fort aisé à passer, il crut qu'il ne le se- 
roit pas moins. 

Cela se fut ainsi trouvé, et toutes nos ti*oupes au- 
roient fait cé chemin en bataille, si la gelée (<) n^éût 
point réduit toute cette ouverture à un petit sentier 
qu'il failoit suivre nécessairement, et n'aller qu en dé- 
filant attaquer des troupes sur une colline, qui com- 
mençoient déjà d*étre en nombre considérable. €elà 
fit changer de chemin au maréchal Du Plessis, qui 
soudain continua sa marçhe isiir la droite, ^tpyant la 
hauteur où étoient les ennemis, un vallon entre deux. 

Dans ce temps, le colonel Rose, lieutenant général, 
qui commandoit toute notre cavalerie allemande, de- 
manda au maréchal Du Plessis deux mille chevaux 
pour aller attaquer les ennemis , pendant qu^il se went 
droit avec le reste de farmée en bataille devant eux , 
et qu il chercheroit de son côté un passage pour le 
rcjîoindrei Cette proposition fut trouvée si peu judi- 
cieuse par le maréchal, qu'à la rejeta absolument; et 
bien que la capacité et Texpérience de celui qui la 
faisoit pût donner quelque crédit à la chose, il y avoit 

(i) La geUô ; Céloit le i5 éionabn, ' 
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si peu d'apparence de séparer une petite armée, déjà 
nioiiu forte de \^ moitié en cavaterie que celle des 
ennemis , et de mettre deux mille chevaux au hasard 
d'être battus sans ressource, dont Ja perte du reste 
se seroit ensuivie, que le maréchal Du FiessisditCDi^ 
tement'à Rose qu'il ne le feroit pas, et qu*il vouloit 
se perdre dans les formes, et ses forces unies. 
. S'étant donc résolu de ne point combattre en détail , 
il pensa au: moyen de se prévaloir de l'avantage que 
sa diligence lui avoit donné sur Tarmée d'Espagne, 
qui, n'étant point encore toute au champ de ba- 
taille, se fût trouvée d'abord en confusion s il eût pu 
la joindre on la. prendre par le flanc dans le temps 
qu'elle s'assembloit, et qu'elle formoit son ordre» 
Pour cet effet il la côtoya avec toute la promptitude 
possible, suivant une colline parallèle à celle oà elle 
étoit, et en cherchant nn'passage dans ce vallon qui 
étoit entre deux , pour monter sur celle qu'occopoient 
les ennemis. Mais eux, connoissant le dessein du ma- 
réchal, ûrent pareille diligence pour s'y opposer : teI->^ 
lement qn'après avoir marché deux heures à côté des 
ennemis, si. proche d'eux que souvent il n'y avok 
pas une portée de mousquet d'intervalle, il ne voulut 
plus chercher inutilement d'autre avantage que celui 
qn'il espéroit par la valeur de l'armée qu'il conma». 
doit. Sur quoi ayant fait halte, et à gauche, k totitè 
l'armée qui marchoit par l'aile droite , il fit bien ob- 
server, les^ distances, et tenir les places ordonnées 
à ehaqae troupe; et en même temps ponr n'en pas 
perdre ilavantage, n'y ayant plus guère que trois 
heures de soleil, il alla rcconnoître ce petit vallon 
qni séparoit les deqx armées,. et qu'il se résol voit de 
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passer pour aller aiiaquer les ennemis, sans consi- 
dérer la grande hautéar qu'il avoil k monter pour les 
joindre, filais ils le délivrèrent de Tinquiétude que ce 

désavantage lui pouvoit donner, comme il reconnois- 
soit s'il n'y avoit rien dans ce vallon qui le pût em- 
pêcher d'y marcher en bataille; parce que, dans le 
temps qu^il étoit dans ce vallon avec douse ou qninae 
officiers qui Tavoient suivi, il» vit descendre la pre- 
mière ligue des ennemis, quittant ce po>te qui lui 
éloit si avantageux; ellni aussitât rejtourna prompte- 
ment à Farroée du Roi , pour la faira Éuu'dier contre 
celle qui la veuoit attaquer. 

D'abord personne ne put deviner ce qui avoit obli- 
gé le maréchal de Turenne d'en user ainsi » puisqu'il 
est vrai que , sans une considération fort importante , 
il faisoit une grande faute de quitter la hauteur où sa 
bonne fortune Tavoit placé, et où nous ne pouvions 
les aller attaquer ni monter qu-en diminuant beau- 
coup cette première vigueur si nécessaire pour le gain 
des combats, et sans troubler en quelque manière 
Tordre, établi pour la bataille : et bien que de tels 
momens d^ordinaire ne soient guère employés aux 
réflexions qui ne sont pas jugc^es utiles, ni propres 
à iaire changer les desseins des ennemis, leur dé- 
marche parut aussi extraordinaire que peu attendue , 
d'autant plus que puisque c*étoit nous qui les cher- 
chions, ils pouvoient bien croire qu'étant si proche 
d>ux , nous ne laisserions pas écouler la journée sans 
combattre ; et ils pouvoient nous attendre sur cette 
hauteur qui leur étoit si favorable, sans douter que 
nous ne les y allassions trouver, voyaut même que 
nous marchions dil^à pour cela : mais Ton a au depuis 
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que celle grande hâte de venir à nous procéda d'une 
opinioa qui les trompa. Le maréchal Du Plessis ayant 
moins de cavalerie de la moitié que le maréchal de 
Turenne , et voulant se prévaloir de son infanterie , 
quoiqu'elle ne fut qu'égale à eeJle des ennemis, avoit 
détaché des mousquetaires des manches de ses Imk 
taillons pour én mettre des pelotons proche de ses 
escadrons; et parce qu'il ne vouloit pas que les en- 
nemis Je pussent conuoitr^ dans sa marche, il avoit 
laissé les moiisqaetaireâ touchant aux bataillons, jus* 
4|o*li ce que Ton (ut près de combattre; tellement que 
lorsqu'on les fit séparer pour les joindre aux esca- 
drons où ils étoient ordonnés, il parut aux ennemis » 
par le mouvement de cette infiinterie, que Tarmée 
n'étoit point en bataille; et cette créance mal fondée 
fut lin des premiers indicés de la bonne fortune des 
armes du Roi en cette journée. 

Le maréchal. Du Plessis n eut que le temps dé se 
redrer aux escadrons de la première ligne pour don- 
ner les ordres du combat, et que celui de changer de 
cheval* Le maréchal de Turenne parut avoir le dessein, 
en étendant son aile gauche plus que notre dr<nte , de 
prendre en flanc les escadrons qui la composoieut; 
ce que le maréchal Du Plessis ayant jugé, il étendit 
aussi son aile droite pour éviter ce désavantage , et le 
fit même si bien en marchant znt, ennemis , que leur 
dessein pour cette fois ne leur réussit pas par le re- 
mède qui y fut apporté* 

Le maréchal de Turenne avoit principalement envie 
de-fiure un grand effort sur PaUe droite de notre cava- 
lerie, croyant avec raison qu'ayant rompu ces prin- 
cipales troupes, le reste lui seroit facile à battre, et 
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qu'entre celles de cette aile droite , s*il avoit défait la 
première ligne, la seconde ne lui résiste i oit pas : aussi 
fit-il mettre les deax lignes de la cavalerie de son aile 
gauche en nne ; de sorte qa^il n*y eut quasi pas un es- 
cadron de la première ligne des nôtres qui ne fut 
attaqué au moins par deux des ennemis : cela nous 
donna bien de Ja peine dans le commencement. 'Le 
comte Du Plessis , maréchal de camp , avoit pris sa 
place à la téte du régiment du mestre de camp, qui , 
se trouvant avoir deux escadrons à soutenir avec le 
sien, le fit avec tant de bravoure , par sa propre va- 
leur et par l'exemple de ce maréchal de camp, qu'en- 
core que ceux de ce corps le vissent tomber mort de 
deux coups de pistolet^ ils ne s*en ébranlèrent point; 
et leur r^îstance fut si vi^ureuse et si ferme , qn% 
poussèrent aussitôt après les ennemis , qui furent ren- 
versés proche de leur gauche par d autres escadrons. 

Les ennemb^ avant' que d'arriver à nos premières 
troupes, furent maîtres de notre artillerie, qui étdit 
avancée plus de trois cents pas devant notre première 
ligne, pai'ce^c^e nous allions nous mettre en marche 
pour les, combattre; ttisAs ils n'en furent pas long- 
temps en possession. Ce fut en cet endroit où l'opi- 
niâtreté du combat fut la plus grande l plusieurs fois 
les escadrons de Tun et de. l'autre parti, après avràr 
été rompus, se rallièrent pour retourner à la charge; 
et il est incroyable avec quelle fermeté les troupes du 
Roi combattirent. Deux fois le maréchal Du Plessis se 
trouva, sans cavalerie, non -pas quelle eût fui, mais 
parce que les escadrons de sa piremière ligne , rom- 
pus et accablés par le grand nombre, se rallioient der- 
rière l'infanterie que le maréchal menoitdansce temps- 
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là conire la cavalerie des ennemis. Elle venoit b la 
lon£,'ueur de la pique de nos bataillons, sans oser ja- 
mais les attaquer, tant ils y connoissoient de valeur 
et de fermeté. Tout cela se fit sans tirer un coup de 
mousquet, par l'expresse défense quen avoit faite le 
maréchal Du Plessis. 

Fleckestein, commandant la seconde ligne compo-^ 
sée d'Allemands, s'avança en cet instant pour com- 
battre-, ce qu'il fit avec beaucoup de valeur, mais un 
peu trop lentement : de sorte que n ayant pas défait les 
ennemis, ils eurent le temps de se remettre en ordre 
pour recommencer un nouveau combat , jusqu'à ce 
que le maréchal Du Plessis, ralliant les escadrons qui 
avoicnt déjà combattu tant de fois, assisté de Ville- 
quier, qui 1 etoit venu joindre avec trente ou qua- 
rante chevaux, ofliciers et autres, et de Manicamp, 
quoiqu'il eût été blessé Jans le commencement du 
combat, ne quitta jamais la téte des troupes. Il se fit 
une autre charge dont les ennemis furent assez ébran- 
lés, mais non pas entièrement battus 5 et ce fut en cet 
endroit que l'infanterie ennemie, qui jusque là na- 
voit rien fait, servit d'asyle à ce qui leur restoit de ca- 
valerie. 

Le maréchal Du Plessis voyant la décision de cette 
bataille entre les mains d'un petit nombre d'hommes 
de part et d'autre, le surplus étant usé par tant de 
combats, se résolut de faire un dernier effort, qui lui 
fit enfin espérer une bonne issue de cette journée. Il 
fit donc un autre ordre de bataille; et mettant ce qu'il 
avoit de cavalerie aux deux ailes d<3 son infanterie, 
il marcha aux ennemis, qui netoient qu'à deux cents 
pas de lui. Ils le reçurent avec beaucoup de fermeté , 
T- 5;. a3 ' 
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mai* û» furent coatraiaU de cëder à la vigueur des 
ndtm; et la forliihe s'ëtant dëdarée en faTeur de 
h France , les armes du Roi achevèrent de vaificre. 

L'aile gauche de notre armée n'eut pas tant de choses 
k faire contre la droite des ennemis : d abord Tune el 
rantre fuirent; mais le maréchal Du Piessis, qui^vit ce. 
désordre dans lè eommeneement dn combat, envoya 
dire aux troupes de Rose que s'ils regardoient der- 
rière eux, ils seroient bien honteux de leur désordre, 
puisque le^ ennemis fuyoient aussi de lenr cAtë; Cet 
avis, qui tenoit un peu du reproche, les rétablit dans 
leur devoir, c'est-à-dire pour aller aux ennemis, mais 
non ^or le fairie avec ordre. Ils les suivirent, avec- 
dessin de butiner et de faire des prisonniers. Ib 
réussirent en Fun et en l'autre avec abondance ^ car le 
bagage des ennemis s étant rencontré de ce côté-là , 
Isnr donna. lien de se bien accommoder; et tout le 
temps que le oombst dura à Faile droite, qui fut an 
moins de deux heures, le marquis d Hocquiucourl , 
qui commandoit la gauche, ne put jamais avoir que 
deni: escadrons ensemble , le reste s'étsnt débandé 
sans ordre pour le pillage, et à la suite des ennemis. 

Quelqu'un vint dire au maréchal Du Piessis que le 
maréchal de Turenne étoit prisonnier ; cela lui eût été 
fort glorieux; mais Testinie qu'il afoit^pourle mérite 
de cet illustre ennemi Ini donna de la douleur ; il 
témoigna à tous ceux qui étoient présens qu'il seroit 
au désespoir qu'un aussi grand homme qu'étoit le 
maréchal de Turenne fût exposé an péril où cette 
prison le mettoit, et'qti*il espëroit d^aillenrs que , lea 
affaires changeant, le Roi acquerroit en sa personne 
un serviteur <|uà lui seroit iort utile, ; 
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'Le mréchàl Du Plessis ayant ûmie combat <>)v 
comne^noiis tenons de Je dire, crut qa*il fdloit ec^ 

sayer d'en profiter en poursuivant les ennemis; mais 
qu'il falloit aussi que ce fût avec ordre, afin que ii'tl 
lee trooToit en état et dl&omeiir k se rallia , il ï&h . 
de son edtë prêt i les bien cembattre. Il remit dooç: 
ses troupes ensemble, qui étoient un peu dësordon^ 
liées par ce dernier elFort, et marcha ayec toute la di- 
li^nce qu'il lui fut possible, sans rien précipiter , k 
dosaeiu de profiter d*une heure de jour qui lui re^: 
toit; et dëtacbant des corps de cavalerie à droite et à 
gauche,, pour suivre les ennemie plus vit^ quil |i£ le 
pottvoit avec le reste de l^roiée, il onurclia au grand! 
pas : oMis le Jour étant fint> et forcé par )è ginnd Irat. 
vai] passé de chercher quelque repos pour Tarniée, 
qwi avpit beaiicoup fatigué, et qui depuis six jour% 
n*avoit quasi pas qu le temps de rîepaitre, il s'isrréta,, 
laissant faire aux gens détacbés ce qu'il leiur avoit 
ordonné ; et retournant sur ses pas, vint loger à Spm- 
puis, proche du lieu où s'étoit donné le combat. > 
Tout ie jour d'après servit au raliieraeot de Tarr^ 
mée : de tontes parts on amenoit d(*s priaoniûeraet di|* 
butin. Cependant le maréchal Du Plessis ne voyant 
poiai revenir, son ôis, commença de le croire mprti 
eQ prisonnier. II envoya des trompettes partout t inaan 
Ton ne trouva point d'ennemis ensemble; loi^itmeC 
monta à cheval pour aller sui le lieu du combat le 
chercher parmi les morts : il y trouva A^luimar, a^^é* 
dialile caqpi son amiparticulier^ et son»*gouyeriimirt 

(0 trouvera k la «uiie dù cet Uéminieê une «atit r«ltt»iH>'4e li, 
baïaUle de ILetliel; par SI. de Plijii^v, qai- ^n>it no GQmnia|ideiQeD| 
dam l'ennëe 'royale. ^ 

a3. 
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de Monsieur. Cette reuooatre lai &t croire la mort de 
son file : aussi étoitril mi ; uuiis.oaraYoit enlevé d'au- 
ftèê de Taotre, où «n moment plus iàt il Tattroil 

trouvé \ et après avoir cojisidëré loub les endroits où 
tant de belles actions s'étoient faites , il retourna au 
qaartiéir,* toujours inquiet de m rien sayoir de son 
fils. Il nV fut pas lohg-temps sans apprendre le mal- 
heur qu'il craignoit, sur ce qu'il déclara y être tout 
résolu : ce fut au logis du marquis de Villequier qn il 
apprit celte triste nouvelle» où Dien.lniiit.la grâce 
d*en soutenir la donleùr aveo fermeté. Ensuite de 
quelques momens qui furent employés en conversa- 
tion $ur ce sujets ilse^ retira chez lui, aûu de pouvoir 
donner Tordre nécessaire à la conservation des pri- 
soniliers, et pour le rafriitchissement de Tarmée. il 
s'en trouva plus de trois mille, et mille on douze 
cents de tués \ mais de ceux-ci il est bien malaisé 
d*en savoir la vérité, parce que, depuis la place du 
combat jusqu'à la rivière d'Aisne, il y en eut beau- 
coup qui furciU tuës sur le bord même de la rivière 
en la voulant passer, outre que la saison éjtoit si rude 
qu'on- se promena "peu de ce cdté^là. . 

Deui jours après le maréchal Dn Plessis alla v:oiir 
le cardinal h Rethel , qui , après lui avoir fait compli- 
ment sur la mort de son fils, lui téipoigna sa joie de 
k nouvèlle^ gloire qi|!il s'étoit acquise. Les discours 
ordinaires en semblables occasions étant finis, on 
s'appliqua aux choses plus solides. L'attaque de Ste- 
nay fut proposée., et jugée en même temps impossible 
de réussir : la fin de décembre, après une campagne 
de huit mois, ne permettoit pas une entreprise aussi 
difficile que celle-là. 
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Les dësohlres'de l'Etart voitlment qQ*(Mi eMayftt de 

se prévaloir de cette victoire, qui, ayant sauvé la 
France par la ruia^d'une armée qui voulolt hiverner 
dans les provinc^ies plas voisines de Paris, obli- 
gc)oit d'approcher la nôtre die cette capitale, non f>as 
afin d'y vivre avec hostilité pour les serviteurs du 
Roi, mais à dessein d y soutenir son autorité qnast 
tonte détruite par Tindastrie jièè partis que l'on pon- 
voit détruire, si Ton eût eu assez de Loimc fortune 
et de vigueur pour se bien servir de cette grande vic- 
toire, et eu tirer tous les avantages qu'elle ponvoit 
produire aùssi bienà Fégard des intrigues de la cour 
qu'à la conservation des grandes villes, et des pro- 
vinces qui se trouvoient exposées aux ennemis, dont 
farmée étoit composée quasi toute de troupes qui 
n'avoient point sèrvï pendant la campagne. " 

Il sembloit que la force de ces considérations de- 
voit agir puissamment dans Tesprit du cardinal Ma- 
cacini, d'autant que par tous les avb qui venoient 
de Paris, et par lès raisonnemens qu*il fit liii-méme 
après ce coup heureux, il jugeoit que ses ennemis 
au^menteroient tous leurs artifices pour travailler à 
sil^perte. Quelques-uns de ses véritables amis, mais 
qui ne jugeoient pas juste de i'étât présent des af- 
faires , ^ conseilloient de ne pas retourner à la cour; 
d autres, qui vôuloient sa perte, lui mandoient les 
mêmes choses; 

Il en parla au maréchal Du Plessis, qui ifiit d'avis 
de soutenir tout avec fermeté en se prévalant de lar- 
mée. La Reine lui mandoit aussi de presser son re- 
tour : mais afiii d'être mieux ^etairci de ce qu*il avoit 
i faire, ii désira que le maréchal Do Plessis s*en aQlt 
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àTafi» mul loi» poôr voir âvéc Sa Majesté' ce qni se 
deVoit résoudre là-dessus. Il partit donc la veille de 
Koël, pendant que Je cardinal pQ|U)yoit à la sûreté 
delà froatièrey aux logemenade Rrmëe pour HiYef ^ 
à disperser leê prisonniers dana lea viQes, et à loger 
ce qiril y en avoit de quaJité aux lieux où ils pour- 
rpkal être mieux traités. DonEslevan de Gamare» espa- 
gpM4, qui comttaadoii sons le luarëobal deTurenne » 
en éioit un \ (fuelqtiés antres officiers constdërahks 
de la mdme nation, et plusieurs autres de différen» 
pays, qui possëdoient les principales charges dans 
raméé eâiiemie, lot .iaiaoient compagnie, et quelques 
Françaia aussi, dontBouttéville ëtmt on des plus (ion- 
sidërables. 

£i65i] Le maréchal Du Plessis, arrivant à Paris, 
fat reçii de Lenra Majestés ainsi que le dernier ser- 
vice qu*n venoit de leur rendre pouvoit loi fairé es- 
pérer. Il exposa promptemertl le doute oiî le cardinal 
étpit pour son retour , dont la Reine fut tellement 
surprise qu'elle ne put sVmpécher de le témoigner 
au cardinàl. Le maréchal, par Tordre delà Reine, lui 
manda que l'intenlion du Roi étoit qu'il revînt ^ et 
s'il eût fait suivre l'armée pour affermir Taulorité 
royale et le s^our de Leurs Majestés à Paris, on an- 
roit eu lé fruit de celte victoire, aussi bi^ contre 
les ennemis du dedans qu'à la ruine de ceux du de- 
hors : mais Dieu, qui ordonne des choses, ne le per* 
mit pas ainsi* 

Quelques jours s'écoulèrent depuis le retour dti 
c'ardinal assez doucement. L'on fit cinq maréchaux 
de France, dont quatre avoieni servi de lieuteuans 
généraux cette dcrnièife campa^'ue j à savoir, le ma* 
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réebal d*Auiiioht (i)^ La Ferèé-Senoeterre, Gran- 
cey(A), HooqoincoQitf et le minëohal d'Etants 

qui fut nommé après les quatre autres. El comme le 
maréchal Du Piessis les mena aux pieds du Roi prêter 
lem seranetis , la Reine et le cardinal , pour faire voir 
À chacun la satisfaction qu*on avoit de loi , dirent 
que si la récompense des lieutenans généraux étoit 
si grande , le général en devoii espérer une bien plus 
considérable 9 el avec beaucoup de justice* Çe b»t 
néanmoins tout Tavaiitage qu'il en tira; et là pro^ 
messe qu'on lui fit en ce temps-là d'un gouverne- 
ment de province, accompagnée de celle d'un brevet 
de duc et pair,, n'eurent aucun effet après tant de 
sefvicess 

Peut-être que la conduite du maréchal en fut cause, 
pour n'avoir pas voulu presser le.cardinai dans un 
tempa où il le. ponvoit avec grande raison , et pour 
^ avoir en la considération, étant de ses amis particu- 
liers, de ne le faire pas lorsqu'il scmhloit ([ne ses 
ennemis exigeoient fies grâces de, lui avec hauteur, 
^t les obtenoient avec facilité. Le maréchal crut qfill 
étoit phs honnête d'en -user ainsi, même dans une' 
conjoncture si favorable ^ et voulant paroître plus at- 
taché aux.iutéréls du cardinal qu'aux siens, il ne pensa 
plus qu'à ce qu-'ii avoit à &ire pour les soai^ir4 

Le cardinal quitta la cdnr; et comme il partit in- 
opinément, il chargea le maréchal en particulier de 
tout ce. qui le regardoit, et le pria de lui être aussi 

(I) IPAumonti Antoine (TAiiitooiit, |>eiilr^s de Jèan d^Aninont, ni»- 
wéàal do France. H lai dpo et pair en iSflE», et nionmt en leS^r-r- 
(9) Grancey : Jlacqae» de Boaiel de Medavy, comte de Gfanccj , mmi 
en i6Bo* — (3) l/Eumpet : Jacquet ^Eumpcs, plus connu lonsfe 
ndm de macédtal-deLa Fen^inUnlt, mort en lOOe. . . ' 
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fidèle ami qu'il le lai avoit promis : à quoi la mie 
Aes choses fera voir qu'il île manqua jias. 

Le cardinal fut tirer du Havre-de-Grâce les princes 
qui y ëtoient prisonniers , qui forent bientôt à Paris 
auprès de Leurs Majestés. Le maréchal Ou Plessis, 
hien qu*il ne fiât pas encore dans le conseil , eut pour- 
tant lieu de faire paroitre sa fidélité; la Reine eut 
beaucoup de confiance en lui , et il la servit avec tout 
rattachement qu'elle ponvoit attendre d'un véritable 
serviteur. Il fut éprouvé plusieurs* fois ^ pendant tous 
les désordres; et s'il avoit témoigné de la vigueur 
dans les grandes actions où il en avoit eu besoin, les 
sentimens qui parurent en lui toutes les fois que rau- 
torité royale fut attaquée furent des eflfets du même 
zèle qu il avoit pour le service de Leurs Majestés et 
l'avantage de TEtat, bien que ce ne fût pas avec tant 
de bruit. Quand Leurs Majeslx^s se troiivoient ressecw 
rées et comme en prison ctans le Palais-Royal , le'mà-^ 
rëchal Du Plessis étoit principalement celui que l'on 
coosttitoit pour la sûreté de leurs personnes^ et pour 
les partis qu'il y avoit à prendre dans ces fïcheuz ac- 
cîdens qui arrivoient à toute heure. On n'a jamais vu 
rien de si rude que ce que Leurs Majestés avoient à 
sonifrir *, et cela iit croire à la Reine que si elle pou- 
voit quitter Paris avejC le Api et Monsieur, elle eu tî- 
reroit beancoop d*avanta^. Rien n'est plus agréable 
en toutes sortes de conditions que de jouir de la li- 
berté; mais quand, ou Tôte à ceux, qui en peuvent 
priver les autres» c'est un supplice sans pareil- 
Que ne devoit donc point faire la Reine pour se 
délivrer de l'étrauge état où elle se trouvoit ? Ceux 
qui tenoient Leurs Majestés, si étroitement resser- 
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rëe^ jugèrent bien qu elles n^oublteroîeot rien pour 

sortir de cet état; et par la crainte qu'ils avoienl que 
des prisonniers si considérables ne leur ëchappas- 
'sènt, prirent tout le soin possible ponir se les con- 
server. ' : ' 

La Reine ayant comjniiniquë au maréchal Du Ples- 
^i'envie quelle avoitde quitter Paris, lui demanda 
conseil de ce qu'elle a voit k faire pour-c^la. 0 est 
vrai qu'il ëtcnt presque impossible de contrarier cette 
pensée 5 mais Tëtat de la santé de la Keine, qui sor- 
toitde maladie, et le péril auquel il falloit exposer 
•la maison royale , en reodoient Texécution très-dif- 
ficile. ^ 

Ces considérations ayant été faites par le maréchal 
Du Plessis. il lit couuoître à la Reine les diibcultés 
qui s*oppo6oient à ce qu'elle voulçit. 'Elle jng;eà ^a'il 
fiilloit quitter ce dessein ; mais le marëchal ne vou- 
lant pas être le seul qui décidât cette importante af- 
faire, supplia la Heine d'en vouloir parler au raaré- 
ohal d*Ânmout, qui se trouvent, quçiqa'avec le bâtom 
de maréchal de France,' portant celui de capitaine 
des gardes en quartier, qu'il avoit tiré des mains de 
son fils reçu en survivance, parce qu'il étoit trop 
jeune pour rëpoûdre dç la personne du Roi dans un 
temps si flchêuT. 

Il crut aussi que Le-Tellier^ secrétaire d'Etat, que 
le cardinal avoit laissé près de la Reine avec sa con- 
fiance, deyoit avoir part À cette résoluiion. La Reine 
les consulta Fun et Pautre, et chacun en particulier 
en ju^ea comme le maréchal Du Plessis. On ne peut, 
san$ manquer à ce qu'oa doit à la cbai'ité.de la fteine, 
Vempécher de fiiire savoir k tout le inonde que la 
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coQskIëration de ia personne du Koi, delà siensiet 
et de celle de Monsieur,. qtû sans doute eussent ëtë 

en grand péril, ne fui pas la seule cause qui la dié- 
tourna de cette entreprise^ mais encore la crainte 
qu'eut Sa Majesté de ce qu*auroient soiiflert tous ses 
bons serviteurs après son évasion, et qui ne Tau* 
nrient pu suivre. Les sentimens d'une bonté si extra- 
' ordinaire marquant la grandeur et la tendresse du 
, cœur de la Aeine, il ^oit bien injusle de n'en pais 
donner la connoissaiice an jHiUic, afin de lui en at- 
tirer la bénédiction qu'elle en mérite légitimement, 
J§ maréchal Du Plessis Tayant vue agir en^.ceUe occa^ 
sion avec sincérité. 

La Reine connut bien', par les difficultés que nous 
avons dites , qu'il n'y avoit pas d'apparence de quit- 
. ter Paris; c'est pourquoi elle n'eut plus la pensée que 
d*7 jpasser le teOlpé qu'elle y devqit demeurer ; avec 
une conduite A étudiée , que' ceux qui paroMsdîent 
opposés à Tautonté du Roi et h la sienne n'eussent 
pa» lieu de reudre moins çi imineis lea manquemens 
dont ils étoient coupables. Ce n'est pas que sa pa- 
tience n'eût de rodes épreuves : elle en faisoit confi» 
dence au maréchal Du Plessis ^ et comme cette grande 
princesse avoit beaucoup de^fermeté, elle étpit bien 
aise <l*en trouver dans l'esprit et dans ks cbnseih de 
ce serviteur tji fidèle, dont elle suivit presque tou- 
jours les avis , les trouvant utiles aux intérêts du Roi 
«t au bien de l'Elat. 

Le prince de Gondé, qui étoît sorti dé prison, et 
qui s'éloit raccommodé avec la Reine , mena le ma- 
réchal de Turenne pour faire la révérence à Sa Ma- 
jesté* EUe commanda qu'on les fit entrer seôb» le 
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marëchal Du Plessis dtant avec Sa Majesté; et dân» 
cet instant on vit ensemble les deuf principaux ac- 
teurs de la guerre pr^eote, qui Temnent de poser 
les arnies dont ils sMtotent vigoàrèusement servis l'iui 
contre l'autre. Ce fut dans cette occasion que la Reine 
eut besoin de toute l'adresse de son esprit pour ne 
faire paroUre aocun relseotimenl , et de sa fermeté 
pour ne point montrer de foiblesse. 

Il est vrai que Je marëchal Du PJessis a voit bcSO* 
iCi>up de peine de ce qu'il connoissoit que la Reine 
. souffiroit en odtte rencontre ^ nais il avoit de la joie 
de Yoir que la bénédiction qné Dieu avoit donnée ans 
armes du Roi avoit fait revenir h la cour un prince 
dçnt la réputation remplit toute la terre, et un géné* 
riil qa'on regardoit comine on des pins grands capi^- 
laines de son siècle. 

La Reine témoigna bien que c'étoit sincèrement 
qu'elle s'étoit réconciliée avec le prince de Coudé; 
car une personne de grande conudéntion proposa 
an mai*échal Dn Plessis d^arriêler ce prince d'une ma- 
nière qui lui parut même dangereuse pour sa vie -, et 
la vénération que le maréchal avoit pour ce ^rand 
prinqe,'qui étoit alors dans le service du Roi , lui 
donna tant d*éloignement dexette proposition, qu'il 
finit sur l'heure la négociation. IJ en parla à la Reine^ 
et la trouva dans les mêmes sentimens , par Fcstime 
quelle avoit, aussi bien que le maréckai , du mérite 
de ce prince. Cette intrigue fut recommenoëe par 
d'autres peu de temps après ^ mais le maréchal Du 
Plessis persista dans sa pensée ^ aussi bien que la 
Reine; et il eut bien delà joie de n*étrè plus commis 
pour entendre de pareilles propositions, queSaUa^ 



Digitized by Google 



364 [t65tj MÉMOIRES 

jestë ne pal jamais soufifrir, par quelque entremise 
que ce fût. 

Tout le temps que Ton demeura à Paris fut assez 
âitheax poor Leai« Majestés ; ef le maréchal Do Ples- 
ais, qui n'avoit point d'antres intérêts que celui de 
leur service j avait bien à souffrir parmi tous ces 
désordres» qui dëtruisoient si cruiellement lautorité 
royale. Presque toas les jours quelqu'un yenoit au 
Palais- Royal , de la part du duc d'Orléans, voir si le 
Roi éloit dans son lit, pensant que la Reine le voulût 
tirer de Paris ay^c.MoMsieur. Ceuxd« Paris mettoient. 
des corps^de-garde si proche des portes du logis du 
Roi, que les sentinelles du rë^'iment des Gardes et 
. celles des Parisiens se parloient. Beaucoup de princi- 
paux de eeox qui snivoient le parti du duc dlOrléans 
se promendient toute la nuit en troupe topt antonr 
du Palais-Koval, où tout ce qui y logeoit se pouvoit 
dire prisonnier avec le Roi. 

Dans les commencemens de ces fUchenses aven- 
tores, il en survint une assez eonsid^rahle. Un soir 
que Monsieur donnoit à souper à des dames, les Pa- 
risiens croyant que cette petite assemblée fût pour 
8*en istUer, firent Visiter leqrs corps-de-garde avec tant 
de soin, et.lenr inquiétude donna tant de chaleur à 
ceux de leur parti qui faisoient ce corps-de-garde, 
qu'ils s avancèrent jusqu'à la porte du Palais-Royal) 
et si le maréchal Du . Pkssis, qui entendit de Fappar^ 
tement de Monsieur le bruit que faisoient insolem- 
ment ces gens , ne fut descendu , il seroit arrivé in- 
failliblement un grand désordre : ils eussent forcé les 
gardes duBoi, et fussent entrés violemment jusqiies 
à ce qu'ils eussent vu Sa Majesté , dont ils se fussent 
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saisis dans ce tumulte. Mais le maréchal étant sorti, 
ût avancer quelque» soldats des gardes quil trouva . 
S0Q8 les armes, et repoussa ces geps-là'^ qui sans doute 
eussent fait quelque chose dé fort contraire au res- 
pect dû à Sa Majesté. 

Telles choses, en de certains temps^sout de grande 
conséquence ; et quand le parti que Foiï a sur les bras 
suit une cause injuste, pour peu de résolution que 
Ton témoigne à soutenir le contraire, on y trouve un 
grand avantage» parce que la mauvaise cause affoi* 
blit nécessairement le cœnr. lGela parut tant qne Ton 
fut à Paris dans la résolution que le maréchal Du Pies- 
sis suggéroit continuellement^ et toutes les fois qu'il 
falloit en prendre quelqu'une, il se trouvoit si con^- . 
forme aux sentunens dé là Reiiièyjqà^ i\'avoît pas de 
peine à faire approuver les siens. 

Cette manière de conduite sauva les personnes 
royales, qui sei yirent sur le point ^le s'aller jeter à 
rh6tel*de-irine de Paris entre les bras des magis* 
trats, plutôt que de se voir réduites à se rendre à 
jCeux, qui étoient si contraires à leurs intérêts, et qui 
menaçoient de le» afiameridaïuiflei^alais-Royal, où, 
comme Fiouit peut croirer^ îl ny avoit pas dé vivres 
pour soutenir un siège. La Reine avec tout cela , dans 
ceU^^^^trëmité,, montra ij^ucoup,U,e. fermeté ^ et ne 

pnt ooii9eiilir(fl€»>«|ii^l^i^a^ pour celui 

qu'on lui proposoit, «dont pént«-élre n'eût-elle pas eu 

contentement. Le prévôt des marchands pouvoit bien 
être affectionné à «eil^vi^ça^^JO^^ pouvoit-il 
n'étr0ip«ui t^l^ifioÀfiPii^is^^ con- 
trairea «iK inlention» de Sa Majesté, et qui avoient 
hjpaHiSft9p^4f.pÊtt|^.àleur^é^ûâ^ nauroient pas 
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rhôtel-de-ville , d'essayer de leur côté de s'en rendre 
maitrea: de aorte que cea pèraoDoea ai chères à TE- 
tat, panaaiit ae tirer d*aae peine, aeroient tombëea 
en plusieurs autres pires que la première. Le Palais* 
Royal leur étoit uu logement ordinaire -, et le chan- 
gement quellea en euasept fait pour rhôtei-<le*viUe 
n^auroît paa manqué d!iaapirer de nouvelles penaéea 
aux malintentionnés, qui tantôt étoient unis, et tan- 
tôt senibloient avoir des intérêts dilFérens : et d'au- 
tant qàe cette noaveauté eût paru à tous iort extraor- 
dinaire. Us àuroient chacun en leur particulier cher- 
ché les moyens de s'en prévaloir avantageusement; 
et de cette manière l'on auroit vu disputer la posses-i 
aion des personnes du Roi , de la Reine et de Mon* 
sieur, par des gens qui dans leurs différends eussent 
pu les mettre en péril de leur vie. 

Le marëclial Du Plessis , à qui la Reine en parla , fut 
d*un avia tout contraire à cette proposition, jugeant 
qu'il &lloit qne tous ses serviteurs palpassent avec h 
résolution convenable à de telles extrémités; que 
tous les partis à prendre étoient très-dangereux, mais 
qu*il lui sembloit que le meilleur seroit de ne rien 
dnmger dans l'apparence aux choses èrdinaires ; que 
plus on avoit sujet de se méfier du peuple de Paris, 
plus il falloit témoigner ne l'avoir pas, surtout en 
cette rencontre, puiaqiCon étoit entre ses mains; et 
quMl ne falloit point que les nouveautés fussent confi- 
mencëes de la part de Leurs Majestés, parce que si 
l'on faisoit quelque chose d*extraordinaire de la part 
de Sa Majesté, les mutins en parottroient moins cri* 
minels : et au contraire Leurs Majesté^ ne changeant 
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rieD à leur conduite accoutumée, dooneroient ipoins 
d occasioas aux autres d'euireprendre quelque chose. 

La Reme demeura ferme dans cette résolution ; et 
bien que tous les jours elle eût de nouveaux sujels 
d'appréhender quelque chose de violent, eJle lat- 
tendoit toujours avec beaucoup de constance » san» 
Yodoir jamais entendre à. rien de cruel, ni qui fût 
contraire à la générosité, quelque avantage apparent 
qu'elle s'en pût promettre. 

Cette. populace de Paris faisoit souvent bien des 
folies. U lui prit uù malin £uitaisie de mettre en 
pièces le carrosse du duc d'Epernon^ et le même 
joàr le comte d'Harcourt , venant au Palais-Royal , fut; 
suivi puriïes gens qui ne savent ce qu'ils font, et qui, 
suscité pardes éhe& de parti, émeuvent Ja tourbe, 
et la grossissent pour faire le mal. Ils crioient donc 
après lui auMazarin! et Tayant çoi^duit jusqu à la 
poi:te de ce palais , raUendoient avec apparence de le 
vouloir maltraiter, parce qu*on leur avoit fait cronre 
qu'il tenoit un bateau sur la rivière, près des Tuile- 
ries , pour tirer le Koi de Paris : mais après avoir con- 
sidéré qu'eu sortant il pourroit être en^péril, il fut 
résolu que pourTassurèT, et ne pas témoigner quon 
craignoit ces mutins, il falloit que le maréchal Du 
Plessis le menât dîner chez lui à la porte du Palaisr 
BiojBd,<laiis la rue Saint-Thomas^doJâOUvre, tout vis* 
éu'CorpSKÎe-garâe.' Gela réussit, parce qu'avec 
quinze ou vingt gentilshommes qu'il ramassa avec le 
maréchal Du Plessis, ils sortirent ensemble, et mirent 
répée à la main au premier cri de ilfosanis/ qu'ils 
entendirent. Tout ceta se dissipa ; et le maréchal en 
menant un dans sou logis, Ijiii demanda avec douceur 
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pourquoi ils en usoient ainsi; mais ce misérable ëtoit 
si ëpouvantë, que voyant qu'il ne savoit que lui ré- 
pondre, il le fit mettre en liberté. Après le diner, ii» 
retoarnèrent de même à pied an logis du Rx)i , san» 
que personne osât ni parler, ni faire le moindre 
obstacle. * - - - 

. . Tous les carrosses qai.sqrtoieat étoien^ viatés aax 
portes de la ville. La ileine ayant envoyé le maréchal 
au Luxembourg dire quelque chose de sa part au 
duc d'Orléans, le sien n en fut pas exempt à la porte 
Daapbine; et quoique tfi fût^forl honnêtement, ils 
fouillèrent partout. Monsieur alloit quelquefois se 
promener hors la ville; tellement que peu à peu ils 
s accoutumèrent à voir aller le Roi à la chasse, et 
quelquefois la fteine avecr lui , à dés maisons prôebe 
de Paris , pour s'y divertir. 

Un jour que Leurs Majestés étoient allées chez Ta- 
bjceuf à issy, elles revinrent si tard. que. toute la ville 
crut^'eiles s'étoient retirées de Paris : ce que Ton fit 
bientôt après la majorité du Roi; mais ee ne fut pas 
sans avoir donné avant cela grand sujet de mortifi- 
cation au maréchal Du Plessis. La confiance de la 
fteine, Testime quelle avoit pour lui, et la parfaite 
^ connoissânce qu'elle avoit de sa fidélité, lui prodai-* 
sirent ce déplaisir. La Provence en fut foccasion; car 
. cette province étant en désordre, et en besoin de 
quelqu'un pour Pen tirer, ceux qui vouloient éloi- 
gner le maréchal d'auprès de la Reine firent proposer 
k Sa Majesté , par gens qui ne lui paroissoient pas sus- 
pects, de Py envoyer.. 

Cétoit un prétexte plausible pour, une? chose très-» 
considérable, et qui ne paroissoii le devoir arrêter 
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tQi|t pli)$ qi^^e âijL ^eqiaiiies. L'^iiijyiri^ ^cnibloife priCfi^ 
aot^i et q^Q]( qui V9i|{oie|i( ël^aer de Jj^, QAQr Ift 
marëi^àl Dd Plmis le disoient encore beavicpap pIo9 

qu'elle ne Téloit qii eflVt. 11 ne falloit pas él^re foit 
habile homme ppi^r çfîuiîuoitre le dessein c^n^ ^Mi 
teii4çNbei|i ce pUg?» te mar^hid û« f l69SÎ9 vpofivpk 
bien ju^er que 4 FalQfdoi eût été hon, ib ne lui 
auroient pas voulu procurer : il ponvoit être s^van- 
tag^uY^ pour mi aMtre» ouâ^ U était fart i^auvj^m 
pour loi. 

Etant gouverneur de Monsieur, q^i ^>VQit que 

onze ans , il ne l'eût pu quitter sans manquer pendant 
uii long voy^e. à îian devoir j et ^w m^vé^ i% 
inoi^dre raifon qui ijejkisi^il CQnt)%ri?p il ee qu^ lu 
Reine vouloit de lui. Sa Majesté croyant la ProvencQ 
W néjQe^^ité de la fû-ésence du maréchal, trpuYoi( 
mauvais qu il n adhérât pas à aa volonté» ei fonj^ 
voit s'imaginer qiïe six semaines d'absence pnèae<i| 
nuire à son servicç, ni quHl pût 4tre élpignë pqur 
plus de teipp^, l^a Reine avoit grande confiapqe ^ 
c^ux qni ^ppuyoient eeliQ proposition) |^)le|9^|kt 
qne ][9 niar4Âba} ayoît fori k spiiffrirt "^1 grand besoin 

de fermeté pour soutenir la pres^Q qu'on lui fais^oit 
la part de U fi^m» qwi depuis quelques jo^r* liji 
ayoit lait m fféfi^nt cooaidërahl^ : o^Mât la milM 
de& chargos de la maison de Monsieiir) dont Sa 
jesté lui avoit doumi la disposition, et d'une manière 
irè^'Ohligeaole ( m maréchal Pu fl^k lui a^^Ak 
proposé do faire veiidre tomt^ta cos cbmrg^ j^r ffi^ 
vpf or largent aq cardinal Maaarini , mr loe que lo 
fieine lui avoit dit qu elje étoit fort embarrassée pour 
lui. ^ fiûre tenir i ot.qn'oUo a'éltoU ooga^ée avec jea 
T« 57. ^4 
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coare souveraines de ne le point assister, elle ap« 
lironva ée que le maréchal Da Plessis Itii disoit siat 
ce sujet, qu'il prenoit sur lui le soin de faire recevoir 
par lettres de change au cardinal ce qui proviendroit 
de.ceUe vente. Mais huit jours après Sa Majesté chan- 
gea d'opinion, et dit an maréchal qu'ayant beaoita 
de récompenser des personnes qui la servoient par- 
ticulièrement , il falloit qu'elle, se prévalût de ces 
chaires, dont pourtant elle ne prendroit que la moi- 
tié « et lui donnoit Tautre. 

Lorsque l'on lut à Fontainebleau , le maréchal Du 
Piessis demanda à la Reine s'il devoit prendre entière 
eonfiance à fiartet pour les^ affaires du cardinal Maza- 
rini, ainsi qu'il lui écrivoit. La réponse de Sa Majesté 
confirma ce qu'avoit mandé le cardinal^ et là-dessus 
le maréchal prit son temps d'ouvrir à la Keiue les 
moyens ^n'il s*étoit proposés pûur le retour du car- 
dinal. ' ' 

Celte matière, qui, de toutes celles dont on lui pou- 
voit parler, lui ëtoit la plius agréable pour le bien de 
FEtat, ToUigea de continuer h\ conversation, et de 
lui dire que 8*1] n^avoit pas obéi aveuglément pour le 
voyage de Provence, rien ne j'en avoit empêché que 
la proposition qulil iaisoit à Sa Majesté ^ et que si elle 
vonloit examiner^ en son particulier combksh cet ein- 
plôr lui éloit avantageux , elle verroit bien que la pas- 
sion pour son service et pour le retour du cardinal 
alloit devant .celle qu'il pouvoit avoir pour ses inté- 
Tiêts; et qu'enfin elle cbnnoltroit de quel mouvement 
venoiL la proposition de l'envoyer en Provence-, qu'on 
ne vouloit point de gens auprès d'elle que de la ca- 
bale des proposans, ni-qui voulussent.la servir fidèle-^ 
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ment, et surtout pour Je retour do cardinal -, ijoe ri 
elle ezamÎQoit bien les choses, elle verroit clâmment 
cette vërîtë; et que s'il eût obéi sans répugnance, on 
l'auroit laissé en Provence jusqu a la ruine de tput 
ce qui pouvoit iaire revenir le cardinal ; et que lors^ 
qae ces me^ieurs ancoient troavë nn homme à eux 
pour commander dans la province, ils Ten eussent 
tiré, en lui fusant cet affront , après qu'il Tauroit pa- 
cifiée pour un autres et par dessiis tout cela, queMon- 
siéur ëtoit en un âge que son gouverneur ne pouvoit 
s'ëlotgner de lui sans manquer à son devoir. ' • 
De si bonnes raisons furent approuvées par la Reine 
et parce qu'eUes^mériteiant en effet Tapprobation dè 
Sa Majesté, MBit; parce que le marëciial les disoit en- 
suite de la proposition du retour du cardinal, et des 
moyens plausibles pour cela ; de sorte que Sa Majesté 
se radoucissant Tesprit , .dit k nné de ses confidents 
qu'elle s etoit raccommodée àvccie roaréclial Du Pies- 
sis. On partit de Fontainebleau après y avoir demeuré 
peu de jours , et Ton suivit le chemin jusqu^àBourg^-^: 
toujours.avec satisfaction pour le mavéchal. Il n*étoit 
pas encore dans Je conseil 5 mais d'autant qu'il s'agis- 
soit souvent de résoudre des actions de guerre, la 
Reine lui demandoit toujours sgn.avis.: la condition, 
de maréchal de France youloit que cela sé fit ainsi. 
La Reine croyoit bien qu'elle n'en pouvoit prendre 
de meilleur en choses "semblables , non plus que ces 
messieurs du conseU, qui pour leur propre intérêt 
AVi^yi|mM>li|»aa;^ponr iaire réussi les affaires mili- 
taires,- de se prévaloir de ce que son expérience leur 
pouvoit apprendre. On avoit aOaire à M. le prince 
qu'on youloit pousser j et s'il eût en de bonnes troupes* 

a4. 
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on auroit bien mieux connu le besoin qu'on avoit d'un 
hêtk ctpitaitte en cette conjonctore* ' 
Leurs Majeetës séjournèrent à Bourges, d^oà la Reiné 

dépécha Bartet au cardinal Mazai ini, après avoir coni- 
muniqaé partie de son instruction au maréchal Du 
Piessis. Ce n^estpas que Tintention de Sa Majesté na 
fût qui! Jq sôt tout entière^ mais comme elle avoit 
cliargé iiarlet de lui en dire le secret , il en réserva 
cerUines choses qu'il ne lui lit savoir que dans le 
temps qtt*il alloit raonjber i cher? al ^ et c'étoit si matin , 
que le maréchal ne pouvoit parler à la Reine avant 
son départ, pour lui dire combien il improuvoit que 
jB|u*tet aUÂi à Paris, où il anroit conférence avee des 
personnes qui étoient fort contre les intérêts de Sa 
Majesté, et qui pourroient mettre dans l'esprit de 
Bartet de faire des choses très-opposées aux mojens. 
de faire revenir lé cardinal. 

CèQX qui écriront Thistotre ne manqueront pas 
mettre bien au long tous les différens intérêts de la 
cour en ce temps-là ; c'est pourquoi je ne dirai qu eit 
passant que cette cabale, qni avoit tant contribué à 
Féloignement do cardinal, nWoît point changé de 
sentimens pour lui; et bien qu'il parût quelque nou- 
veauté dans leur procédé à Tégard du cardinal, et 
que luâ-'méme trouvât bon qu'on traitit avec eux, il 
est certain que c'élbit pins à dessein de leur ôler IV 
pinion ((u'il pensât à revenir, que de leur faire con- 
fidence de ce,^'on projetoit pour lui sur cela. 

Ghâteannenf, qni depuis réloignementdn cardmal 
ëloit presque maître des affaires, ne devoit pas ap- 
paremment souhaiter son retour : il le lui avoit toute- 
fois envoyé proposer, mais c'éloit seulement avec 



Oigitized by 



* ©O MARÉCHAL DO PLESSIS. [l65lj 

l'intepium ée plaire à la JReiiM, «ocbant iÂeh que «a 
|H*opo$ition , de la manière qo*il la Criftoit, ne ser* 

viroit qu'à ceJa , et pour ôter au cardinal tout sujet 
apj[)ar.eAt de pouvoir dire qu'il contribuât à M)a élûi- 
gnement ; car il le pressoit de ae disposer à reveoir, 
maïs c'était ensuite de force choses qui n*ët(rient pas 
bien faciles à faire. Il vouloit que M. le prince avant 
, ceU tût battu, chassé de la Guienne, et de FrsM^ce*, 
que la cabale du parlemeait qui lui ëtoit contraire fât 
4>a détruite ou réduite à h. raison ; après quoi Ton 
pourroit espérer de persuader Je duc d'Orléans. 

Ces préalables au retour du cardinal étQM^ot a#a^ 
plausibles, et même ne s'éioignoient pas trop^de son 
opinion; mais ik.étoient tellement propres à le tenir 
toujours éloigné , et à ruiner le prince de Condë, en- 
nemi de la cabale de Châteauneuf , que Ton ne poo* 
▼oit rien dire de mieux pour Tayantaga de ces gens- 
là : car, sous le prétexte de perdre le prince deCondé 
afm que le cardinal revînt plus tôt , on ne refusoit rieu 
de toutes les choses nécessaires pour cela^ .etia Keine 
ayoit tellement cette expédition à ecenr, qu^on ne 
pou voit, sans là choquer, rien proposer qui ne fât 
pour la. faire réussir,^ sans considérer qu'en s'ëloignant 
de Paria ai long-temps ,^ elle y laia&oit le .duc d'OrJéans 
en pouvoir de s'y établir, et de se mieux unir avec le 
parlement; et que son séjour ne servant qu'à cela, 
n'étoit d'aucune utilité pour ce que le comte d'Uar- 
court fàisoit en Guiemie contre te prince de Çoridé,. 

Il servoît principalement à rantorité du doc d'Or- 
léans et du parlement, et même à quelque cliose de 
plus foçt pour toute la cabale dont nous venons de 
parler, puisque rélciignement.thi Koi semblott àt^ an 
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cardinal le mqyea de revenir, parce que, pour traver* 
ser la France , il loi falfoit une armée , ainsi même que 
lui avoit mandé Châteauneuf. On n'osoit dégarnir la 
frontière, ni ôter an comte d*Harcoart ce<{a*il avoit; 
et pour faire 4:es troupes nëceMaires au cardinal il 
falloit du temps, et ce temps en donnoîL au duc d'Or- 
léans, et aux princes qu'il avoit auprès de 1 ui, d'en faire 
aussi, comme on le vit ensuite; et c'est pour tontes 
ees raisons que le maréchal Du Plessts ne vouloit 
poiut que Bartet allât à Paris communiquer la réso- 
lution prise pour le retour du cardinal avec les per*< 
sonnes malintentionnées, parcé qu'il les jugeoit op- 
posées à ce dessein : et quoi que Bartet lui pût dire, 
il ne lui persuada point que ces gens-là ne déclare- 
roient pas tout ce qu'il leur conûeroit, comme il le 
connut peu de temps aprèâ. Les seules raisons qu-il 
dit au maréchal pour ly faire consentir furent Toblî- 
g%tion de parole qu'il avoit avec eux de ne rien traiter 
jKmr Te retour du cardinal qu'avec leur participation, 
et que le cardinal même en ëtoit d'accord. 

Le maréchal Du Plessis ne laissa pourtant pas d*en 
parler h la Reine aussitôt qu'il le put, mais le mal étoit 
fait. Bartet parti, il n'y avoit plus de remède $ il eût 
été même dangereux de faire voir qu'on sVn ëtoit 
repenti. Mais la l\eine, peu après, éprouva tout ce 
que le maréchal lui avoit fait appréhender : l'arrivée 
de Bartet à Paris fut immédiatement suivie des oppo- 
sitions formelles à ce retour, tant de la part du duc 
d'Orléans que de celle du parlement. 

Le parlement donc, suscité par le duc d Orléans 
et par ceux de- son parti;, voyant qu'il ëtoit besoin 
d^avoir des troupes pour coiiper chemin au cardinal^ 
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donna prornptement les ordres pour cela; et Je sëjoar 
da fiqi k Poitiers leur donna principalement cette vue. 

Il ëtoit nécessaire que le cardinal traversât la France 
pour joindre le Roi, et qu'il passât assez près de Psris 
pour ne Toser faire sans bonne escorte : plus il tardoit, 
plus il rendoit la cbose difficile. La Reiine le connois> 
soit bien; mais elle craignoit que, venant sans une ar- 
mée , il ne hasardât sa personne. 

EUe^confëroit tou$ les jours avec le maréchal Du 
Plessîs sur cet article, et il lui faisoit voir le besoin 
que les affaires avoientdecelui seul en qui elle ouvoit 
se confier pour en avoir la direction ^ que la France 
s*en alioit perdue, qu'elle ëtoit dëchirëe de toutes 
parts ; que' les choses ne ponvoient plus durer ainsi ; 
qu'on la Irompoit lorsqu'on lui vouloit persuader qu'il 
é^oit nécessaire de ruiner les partis factieux avant 
que le cardinal revint; et que son retour mettroit 
toutes ces choses dans Timpossibilité , par Facharne- 
ment que tout le monde avoit à sa perte, et par la 
haine que les peuples et les grands du royaume avoient 
pour lui. 

Rien ne pàroissoit mieux sensë : la Reine ëtoit con- 
vaincue toutes les fois que Cbâteauneuf allé^aioit ces , 
raisons, et que d'autres parloient comme lui. Tous 
les jours le maréchal Du Plessis avoit à détruire dans 
Tesprit de la Reine ce qu'on lui inspirait à tous mo^ 
mens, et qu'on lui persuadoit d'autant plus facilement, 
qu'en lui disant (jue le retour du cardinal gâteroities 
affaires y on n'oubiioit pas de faire voir que la perr- 
sonne du cardinal seroit en péril e.n revenant, et 
même quand il seroit à la cour. ' 

Le maréchal Du Plessis n'avoit pas nne afTairc peu 
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«[uittoit jamais (Jtie perstladt?e que le cardinal deroit 
l'cvenir. Après que le maréchal avoit essayé de détruire 
leé piirôpositidiis tia'on lui ffiisoit » ii lui faisoit àisëmenl 
cdnaoltre qu^ellé ilé poûTôit répoâdrfe des nffaires du 
Roi, qu'elle avoit entre les mains ^ qu'ayant un ministre 
pour les gouverner, et que ne se pouvant résoudre 
i faire ^eair celui seul qu'elle avôit houoré de sa 
tlutofiafit^e^ il fadlôît quVllè éh chèiîstl un autfe , puis- 
qu'elle voyoit périr l&France et l'autorité du Roi, faute 
d'un h^me qu'elle crût ûdèie.à son service. A cela 
elle ne pouVdil répondre que par rimpoteibiÙtë 
prefidre cette Irésolution. 

Le taaréchal , qui Fen jugeoit incapable , savoit bien 
qti*il tae hasardoit rien pour le cardinal en lui feisaut 
cétte proposition; k qudi.tlajoutôit que, plus de quatre 
mois après que le cardinal seroit de retour, les af- 
faires dépériroient tous les jours ^ que les ennemis du 
cardinal, lorsquii seroit k la cour» fef oient de non- 
veant complots pouf èUiger la Reine à se tëpentir de 
l'avoir fait revenir -, mais qu'enfin on verroit Tauto- 
riié royale s'affermir, et les affaires revenir peu à peu 
dans lëur premier état. Le maréchal Du Plessis disoit 
encore qu'il seroit le premier à dire quil lie falloit pa^ 
qu'il revînt, si l'on avoit vu depuis son éloignenient 
la France en repos, et le Roi aussi respecté qu'il de- 
voit Tétre: mais qu'au lieu que 3on éloignement eût 
prddnît cet avantage, Te tloi Itii-méme^voit été forcé 
dè quitter Paris; qu'il u'y avoit pas un endroit en 
France qui lui fût entièrement obéissant, et que les. 
personnes les plus puîssalstes s'étoient autorisées, et 
avoieni détruit la réputation du g^ouveruenvent de la 
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Reine; qn*il nVtoit donc plus questioti du cardinal , 
toais de ruiner la royauté , dont chacun vouloit avoir 
«6 pttrt) et qu*iis ne vouloient tous Tabsence du car- 
ditial qiié ^rcc qa*il ëtoit habile^ et attaché p^t m 
ïèle inviolable au service du Roi et de la Reine. 
- Elle trouvoit ces raisons bonnes toutes les fois 
t|U*elles lui ëtoient dites ; mais il falloit souvent les 
ri^érer, parce qtîë souvent ëlle^ ^ëtoient détruites: 
et si elles n'eussent été soutenues par Topiniâtre fer- 
meté du maréchal, celle que la Heine avoit pour le 
lâftfdiiiÉl eét enfin perdu sa force , qui bien des foi^ se. 
trouva ferl ftfTôlMie. Le Mairéclial Du Hessîs n^avoît 
pas seulement les ennemis du cardinal à combattre, 
niais encore le cardinal même: il failoit que, dans . 
toÀtès les dépêches qu*il lui fâisoit àfin de le pre»r 
ser pour son retour, il !tii dît tant de chosès qui cho- 
quoient son humeur, lente à prendre les résolutions, ' 
que s'il n'eût connu la sincérité du maréchal Du Pies* 
IRS, il l*àureit sans doute soupçonné. Mais ceux kvec 
q\ii il consttUoît p»r Tordre du cardinal même se trou- 
voipnt si conformes à ce que le maréchal Du Ples- 
isis lui mandoit , qu'il ne. savoit que lui dire ; outre 
qti*il lafoit si peud^amil en qui il se cbnfiât, que hors 
le prince Thomas il n'y avoit personne à qui les dé- 
pêches se montrassent-, et Millet, qui étoit sous-gou- 

Temeut de Monsieur, les écriTok.' L^on fut près de 
deux mois avant qu'on ^tt la résolution définitive , 

le maréchal combattant sans cesse , et la Reine se ca- 
chant pour lui parler. 

Il la trouva une fois seule avec deut antr^ës, dont 
iJle en croyoit un absolement àu cardinal; et c'étoit 
celui-là qui, pai: une manière toute particulière^ 
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Touloit lui persuader qqe le dac d'Orléans, ne haïi- 
soit le cardinal que parce qu'il le voyoit haï de tout 

le monde, et par Jà concluoit qu'il n avoil pas tort de 
ne point consentir à son retour. Il le faisoit avouer à 
la Reine, et l'engageoit par là tpat de houvean à ne 
le point faire revenir si- tôt, afin que le^ temps put 
adoucir toutes choses. Le maréchal entra là-dessus 
dans le cabinet. Ce lui fut, comme ou p^ut cr<)ire, 
une belle occasion de faire .paroHre son sèle et «on 
affection pour le cardinal ; et il parla si fortement sur 
cette matière , que la cçnversation se rompit -, et quand 
elle fut séparée, le maréchal en parla sérieusement à 
h Reine, qui ne put dire aîutre chose , pour s'excuser 
elle-même d'avoir souffert un tel discours, sinon que 
celui qui lavoit fait n avoit pas mauvaise intention. 

Souvent il arrivoit de petite affaires dexette na- 
ture; mais tontes les fois que la Reine les connois* 
soit, clJes servoient à redoubler son envie pour le 
retour du cardinal, et à mieux établir le maréchal 
dans son esprit. Cela paroissoit à chacun, et Ton 
croyoit sa faveur considérable. Les courtisans ne man- 
quoieut pas de lui en donner des marques*, ceux qui 
avoient eu part aux bonnes grâces du cardinal sa- 
dressoient k lui pour demander à la Reine ce qu'ils 
en désiroient, et Sa Majesté le trouvoit bon ainsi. Le 
Roi le traitoit fort bien , et souvent il lui faisoit l'hon- 
neur daller manger ciie7. lui : les soir$ on.dansoit 
dans sa chambra, où Sa Majesté sé trouvoit, et en 
tontes occasions lui donnoit des preuves de son es* 
time et de son amitié fort particulières. 

Enfin, après que le maréchal Du Plcssis ^eut bien 
combattu contre les ennemis du cardinal et contre 
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le issurdinal même, ce ministre se rësolnt de suivre 

les senlimens de la Reine, que le maréchal avoit si 
fortement soutenus : mais pour le faire avec plus de 
sAreté, il falloit que ce fût avec siecret; ce qui n'est 
*pas toujours ifacile quand plusieurs personnes doi* 
vent agir. Nous avons déjà dit que le passage de 
Bartet à. Paris ayant communiqué Je dessein de la 
Reine, Favoit presque mise dans Timpossibilité de 
J*exécuter; de sorte que deux mois ne purent ôteF 
Topinion que la chose ne pouvoit avoir d'effet. Les 
allées et venues, et tout ce qui se disoit à Poitiers pour 
ceh, quoique secret,. en augmentoit- le soupçon; et 
le besoin d'un corps considérable de troupes pour 
accompagner le cardinal embarrassoit assez, parce 
que rassemblée ne s'en pouvoit iaire sans bruit ^.c^u'il 
fallait pour quelques-unes avoir des ordres; et que 
n*ayant point de secrétaire dTtat auprès du Roi qui 
fût des amis du cardinal, Le Tellier n'y étant pas, 
Je comte de Brienne qui faisoit pour lui, bien que 
serviteur de la Reine, étant entiemi du cardinal, on 
ne savoit comment s'en |>révaloir : tellement qu'on 
trouva l'expédient de faire si*,'ner an Roi la pJupart 
de ces ordres. Le maréchal Du Plessis les lui donna 
en cachette jpour cela. Ge jeune prince, ravi d'avoir 
è commencer de faire une action de maître par une 
chose de cette conséquence, fit si bien, qu'ayant 
lai-méme cherché une écritoire, il signa tout sans 
que personne s'en aperçut, et le remit au maré- 
chal, qui le fit tenir au cardinal par les correspon- 
dances ordinaires; et le cardinal se prépara à revenir : 
mais d'autant que son dessein commeoçoit d'être 
soupçonné , ses ennemis faisoient dénouveana efforts 
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C0airc lùl , 6oit ocivertemeiit à Paris , on pÀr adresse i 
la cour. . 

La Reine se trouvoit souvent surprise en de cer- 
taines choses que ceax du conseil lui i'aisoient iaire« 
EUe souffrit qu'on enToyât une. confirmation an pa- 
iement de Paris de ce que le Roi aiiroit déclaré contre 
le cardinal avant sa majorité en termes généraux. Le 
maréchal Du Plessis fut averti qu'on lavoit résolu ^ 
qae Ton £iisoii entendre k ia Reine que cela ëtoit 
indiffiérent pour le cardinal ; et que la chose ayant été 
déjà, le Roi ne lui nuisoit point par cette nouveauté. 
U en avertit la Reine , qui lui promit d'y prendre 
garde^ et de voir ia pièce avant qu'elle fût arvoyée. 
Sa Majesté lui tint parole; mais ne s'étant pas appli- 
quée ioi^tement à la considérer, elle ne découvrit 
poînl qn*elie mettoit de nouvelles armes eqtre les 
Mains dti parlement contre iè cardinal. Ce ministre 
en fut bientôt averti, et sut en même temps ce que 
ce grand corps avoitfait contre lui. Ceu& qui de Paris 
, 1 œfornoiènt de ce qui s^ passott avoient soin de 
rimtriiire de ce qu'on y tramoit À son désavantage : 
il en fit des plaintes h la Reine, et le maréchal de son 
cùié ne «e put empêcher de lui dire qu'il i en avoit 
«vertie ; et que si elle eût bien cMsidéré cet acte, on 
qnll lui eâl plu de lé lid faire voit', elle n'anroit pas 
jsouiTert une déclaration du Roi si nuisible à celui 
qu*elle vouloit si fort aider. £lle avoua qu'elle avoic 
^té surprise quand elle sot Tarrét que le parlenmt 
avioit donné contre le cardinal , ensuite de cette dé- 
claration nouvelle qui confirmoit celle qui avoit été 
faite pendant ia minorité du Roi qjai se trouvoit ett 
• m temps-là <sai)s forcé. Le maréduil fit savoir au car^ 
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dinal comme tout s'étoit pass(5, mais cela ne servoit 
de rien : aussi vit-il bien que tous les jours il nrrivoit 
quelque incident de cetle nature, et qu'il ny avolt 
personne dans le conseil qui veillât pour lui. Il a voit 
écrit à la Reine de ne rien faire qui le regardât sans 
le communiquer au maréchal Du Plessis 5 elle en avoit 
bien Tintention, mais les gens qui lui avoient fait 
faire cette déclaration empechoient, autant qu'ils pou- 
voient, que le maréchal Du Plessis ne sût ce qui se 
passoit. Le cardinal eût bien voulu qu'il eût été dans 
le conseil-, mais il ne trouvoit pas à propos qu'il j 
dût entrer avant son retour, par la crainte de ce que 
cela pourroit produire à l'égard des autres alfaires. 
Tout cela, joint à ce que nous avons dit, le fît ré- 
soudre à revenir, voyant bien qu*en retardant il rui- 
neroit les affaires du Roi, et raettoit les siennes en, 
état de n'avoir jamais de ressource, 
i [1662] Le cardinal passant en Champagne vit la 
maréchale Du Plessis , qui se trouva dans la maison 
qui porte ce nom , sur son chemin. Ce ne fut pas sans 
lui donner beaucoup de marques en paroles d'être 
satisfait de son mari; et lui disant (ju'il n'auroit pas 
grand' peine à le distinguer de ses autres amis, il lui 
protesta qu'il n'avoit impatience d'être en sou pre- 
mier état que pour lui faire voir la reconnoissancc 
des obligations qu'il lui avoit. 

^ Il s'approche enfin de Poitiers, et remplit de joie 
le cœur de Leurs Majestés. Le Roi faisoit tous les 
jours avec le maréchal Du Plessis le dénombrement 
de ceux qui se réjouissoient de son retour: le nom- 
bre en étoit petit, mais ceux des personnes qui s'en 
afïligeoicnt étoit très-grand. Son retour n'cnipécha 
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pas la liberté de parler contre lui : cependant pres- 
que toute la cour fut au devant de lui. Le maréchal 
Du Plessis croyoit avoir plus de raison qu'aucun 
autre de le voir des premiers^ mais la Reine le lui 
défendit , et lui dit qu il ialloit laisser Tempressemeot 
i ceux qui eu avoient besoin. 

Le Roi fut à cheval assez loin, et le maréchal avec 
Monsieur dans son carrosse; on se mit après dans 
celui du Roi, qui ramena: le cardinal chez la Reine. 
II est inutile de parler de la joie qu'eurent les intë- 
ressés en cette entrevu e,^uisqu on peut bien juger 
qu'elle fut grande. Les premiers, complimens durè^ 
rent peu; après quoi le cardinal • quitta la Reine, et 
passa à la chambre du maréchal, qui logeoit dans 
l'appartement de Monsieur , au même logis. 11 y fut 
quelque temps pour y recevoir les visites de quelques 
gens qu'il croyoit encore de ses amis, ou qui faisoient 
semblant d'en être ^ ensuite de quoi le maréchal lui 
demanda s'il ne vouloit pas voir Leurs Majestés en 
particulier : et pour cet effet il alla chez la Reine sa- 
voir si elle ragrëeioit ainsi, cl fut reprendre le car- 
dinal dans sa chambre, pour le mener dans le petit 
cabinet de la Reine, où Tayaut laissé, il y demeura 
fort long-temps , puis vint souper chez le maréchal 
Du Plessis. 

Toute la cour ne fut p$is en doute, voyant la ma- 
nière dont il vivoit avec le maréchal , qu'il ne le mit 

bientôt dans un poste plus cousideiable ; non qu'on 
crût qu il voulût quitter Monsieur, mais parce qu'il 
ayoit beaucoup servi le cardinal , qu'il avoit tout ha- 
sardé pour cela, qu'il s'étoit mis toute la France à dos 
j>our avoir été le promoteur de son retour, et le con- 
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fideat de tout ce qui s'ëloit fait sur ce sujet. Ou 
croyoit que le cardinal iui donneroit quelques mar- 
ques de reconnoissance d*anzè]e siconstanti si fidèle, 
si Btile, et si peu ordinaire. L'on croit assez ordi^ 
nairement à la cour qu'il suffit, pour satisfaire à ce 
qu'on doit à ses amis disgraciés, de ne rien faire con- 
tre eux, sans chercher avec tant de soin et de pas- 
sion les moyens de les servir, comme fît le maréchal 
Du Piessis en mettant sa fortune et rétablissement 
de sa. maison en danger, et en s*atiirânt, ainsi qne 
nous avons dit , toute la fVarice contre lui , sans qu'on 
le pressât d'en user avec tant d'aflection. Cela pou- 
voit lui faire espérer de plus grandes marques de gra- 
titude que les. caresses et les privautés; mais il té- 
moignott avoir des'Sëntimens bien difiPérens tontes les 
fois qu'on lui en parloit. II connoissoit le cardinal, et 
savoitavec certitude que la meilleure conduite quil 
pourroit avoir^sermt de ne point faire connottre que 
le cardinal lui eût obligation ^ et il ne doutoit |)oiut 
que ce qu'iljivoit fait pour iui ne fût plutôt sa ruine 
que son avanqementuTous ses amis, et les autres en- 
core^ croyoieht fort le ^ntraire ; mais l'événement 
ne fit que trop voir qu il en avoit le mieux jugé, et la 
suite de ce discours fera bien voir qu'il ne s étoit pas 
trompé* ■ .' ■ • ■• , 

Tant de gens qui avoient agi et parlé contre le car- 
dinal ne pouYoient s'imaginer son retour : la plupart 
lurent bien surpris de le revoir auprès du Roi , et peu 
de jours après avec la même autorité qu'il avoit tou- 
jours eue. Cela ne devoit pas être trouvé étrange, puis- 
qu'il lavoit toujours conservée effective pendant son 
absence; et cpie s'il av<Ht paru que la Reine eût fait 
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qnelqoeohose «viiU ((n'avoir eu son avis, c'ëtoM ({tie 
son ëloignenicnt , et Je besoin d i\u,\v promptemenl en 
de cerUiaea aii'aires, ne compaiissoient pas ensemble. 
Mais pea après Vùn s'aperçut qu'il éUni aussi pui»* 
sant que jamais. v . 

Château neuf en donna des preuves par sa retraite^ 
biao qu'elle parût volontaire ; il se trOttvèil.trop bien 
i la cour pour la quitter, s'il crapetuvoir s'y inain«4 
tenir. 11 connut donc qu'il feroit mieux en deraan-* 
dafjit son congé, qu'on lai accorda, que d'attendre 
qn*ofi le hii donnât sans Favoir demandé. 

Le cardinal ne se vengea de personne; et, par une 
politique qui dégoûta fort ses véritable amis, il éleva 
et fit du bien à tous ceux qui l'avoient desservi , lais4 
aant pour une autre fois la récompense que eèux qui 
l'avoient soutenu dévoient espérer, au moins ceux 
de qui il éloit le plus assuré» et qu'il pensoit si ia-> 
tér^sés en sa perte, quVux-raémes y perdroient an4 
tant que lui. Le maréchal Du Piessis fut le principal 
d'entie ces derniers , et qui en ressentit le plus forte- 
ment les effets» Cela n'empécboit pas que le cardinal 
ne le traitât bien , et que toutes les apparences né lui 
dussent faire espérer beaucoup. 11 lui donnoit toutes 
les marques d'une parfaite confiance^ aussi étoit-il 
malaisé que dans ces commencemens il en pût pren^ 
dre en nul autre tant qu en lui. 

Lorsqu'il fallut résoudre ce qu il y avoii à faire, le 
cardinal en demanda l'avis du maréchal, et ce fut peu 
de jours après son retour. It ii*hésila pas à répondre, 
car il avoit toujours été si contraire à s éloigner de 
Bans, qu'il pe perifit pas l'occasio» 4e presser poup 
i^m approdier^ mais la révolta d'Angers cbani^eok 
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çn quelque manière la face des affaires. Le maréchal 
fut d*opiiiioii qu'il falloit que le Roi s^avançât de ce 
cAtë-U, et qu*il fit attaquer la place avant qu*elle fât 
en état de se défendre; que les forces que le cardinal 
ayoit conduites avec lui serviroient à cette expédi- 
tion, pendant que le comte d'Harconrt apaiseroit les 
Iroublcs de la Guienne; et qu'après que TAnjou se- 
roit sous l'obéissance du Roi, Sa Majesté tonrneroit 
vers Paris» afin qne sa présence pût amoindrir le mal 
qu'y faisoient les factieux, et Faiitorité du duc d'Or- 
léans, quis'étoit acquis tant de pouvoir sur le parle- 
ment qu'il en ëtoit comme le maître, le gouvernoit 
à sa fantaisie, et par conséquent tenoit la ville à sa 
dévotion; et Tun ni l'autre ne dispuloit jamais lors- 
qu'il s'agissoit de faire quelque chose contre le car- 
dinal. 

Cet avis étoit bien contraire à celui qu'avoient tou- 
jours donné ceux, du parti de Châteanneuf, qui ne 
pensoient qu'à bien affermir le duc d'Orléj^ns dans 
Paris. Le but étoit que ce . prince ayant beaucoup 
d'autorité, et contredisant toujours au retour du car- 
dinal, on n'osât jamais le faire revenir à la cour, et 
de prétexter l'éloignement du Roi du centre de son 
Etat, par la nécessité de détmire le soulèvement de 
laGuienne; à quoi l'on ne pouvoit, disoient-ils, bien 
réussir qu'en tenant le Roi près de cette province 
rebelle. 

La Reine s'étoit laissée toucher de ces raisons, par 
l'envie qu'elle avoit de remettre promptement cette 
province en son devoir. Le cardinal vit toutefois 
bientôt quVUe s*étoit trompée : aussi dit-il un maré- 
chal qu'il étoit de son sentiment, et lasui^e fit con- 
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nokre qu'il avoit raison. Le Roi partit qoatre jours 
apfès : on demeura un mois entier k Saumnr, pendant 

lequel Von réduisit l'Anjou ; et toutes les autres choses 
nécessaires au service du Roi se firent ainsi qué This- 
toire les rapporte. 

Le marëchal , après le retour du cardinal , et deux 
mois auparavant, étoit si fort considéré par tous ceux 
de la cour, que les plus éclairés ne doutoient point 
que ce premier ministre ne Fëlevât aussi haut que 
rimportance de ses services sembloit le mériter ; car 
il avoit des obligations si grandes et si peu communes 
au maréchal y que peut-être nVt-on jamais vu que lui 
qui ait préféré le risque d'être accablé de tout ce que 
le cardinal avoit d'ennemis, i la simple satisfaction 
de Tamitié que le maréchal lui ayoit promise , d'autant 
plus sincèrement qu'elle avoit rapport k la fidélité 
qu'il devoit à son roi. 

L'ardeur du maréchal alloit souvent si loin que , 
pour avancer le retour du cardinal , il protestoit à la 
Reine qu'elle verwwt dans peu l'entière ruine de l'E- 
tat si elle ne le rappeloit, ou si elle ne prenoit un 
autre ministre pour la conduite des affaires. Le ma- 
réchal donnoit ce conseil bien hardiment, sans crainte 
de rien hasarder par cette alternative, sachant assez 
que la Reine n avoit point changé de sentimens pour 
le cardinal , et que cela ne ser viroit qu'à l'exciter pour 
hâter son retour. 

Dans le séjour que l'on fit à Saumur, on ne fit , outre 
la réduction de la province, que s'affermir dans les 
conseils que donnoit le maréchal. On en paît à des- 
sein de s approcher de Paris; on vient à Tours, et k 
Blois 9 où l'on demeura quelques jours ^ on y tint plur 
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sieurs coa^Us» tant pour les affaire;;» de la. gtierrè 
qae pour les autres; et ce fut où le cardinal eoiyi- 
mença d'y faire demeurer le maréchal Du Plessis, et 
ût ]a même grâce au duc de Bouillon, Lieu que Tua 
ni Tautre n'eut point dans ces copunençemens les 
patentes de ministre d'Etat, et ne les eurent qu'au 
temps que le cardinal s'éloif,nia pour la seconde fois 
de la cour. Ce iut lors que Leurs Majestés partirefit 
de Pontoise snr la fin de Télté pour al|er il^ Gompiègne, 
€t lui pour aller à Bouillon. 

Après le petit $éjour de Blois, le Roi continua ^ 
chemin yers Paris, aya^n^ Somé l'armée t^u^ avec 
troupes que le cardinal avoit amenées, et que le ma- 
réchal dllocquincourtcommandoit, qu'avec ces autres 
qui avoient servi les campagnes pré<çédeates| ^t g^ 
forent celles dont on doni)|^ le. CQopm^WMleinjeiM; 
roaréciial de Turenne. Ces deux maréchaux servoient 
ensemble pour faire téte aux eauemis, qui parois- 
soient vouloir si^pposer à la marche ^w le Roi fair 
sok pour s approcher de Paris; et il falloit outre cela 
que Sa Majesté, pour la sûreté de sa personne, e\it 
un petit corps d'armée aupi^ès d'elle , composé de lee 
qa'on appelle sa maison, c'esJ:*4-dfre partie des ré- 
vgiflMnsdes gardes françaises et suisses, de ses gen- 
darmes et chevau-légers, de ceux de la Reine, avec 
les gardes du cardinal , et quelques troupes tiré9# dfi 
l'armée, afin que le quartier^u Roi e4jt de quoi être 
^^rdé. Le commandement on fut donné au maréch^il 
Du Plessis , qui n'étoit point incompatible aveali$ go*^ 
Tememcentde Monsieur, ijui ne quiitoit jamais le Roi. 

Apris avoir quitté Bhns, on ebangea le desscia qu'on 
avoit eu de ne point passer 4ans;i)rié4tt^, d^uUut qite 

%5. 
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Texemple d'tme TiJle de cette conséquence seroH con- 
sidérable à Paris -, ce qui fit qu'on aima mieux y en- 
trer : cela n eut pas toutefois la suite qu'on s'étoit pro- 
mise. L*on sQt que cette yille n'étoit pas bien inten- 
tionnëè, et Ton alla coucher à Cléri. Le jour diaprés 
ce fut à SiiUy; mais, dans le chemin qu'on fit d'un 
lieu h l'autre, Leurs Majestés essuyèrent un péril bien 
considérable, car l'armée des ennemis s^étant ren- 
contrée en même temps de Fautre cAté de la rivière 
de Loire, vis-à-vis du pont de Gergeau, ils attaquè- 
rent ce. pont mal gardé, et d'abord s'avancèrent tel- 
lement, qn'ils furent maîtres d*uné grande partie^ et 
parune barricade qu'ils y firent ils aui oient eu moyen 
d'achever heureusement leur attaque par la prise de 
la ville, sans la 'mort de Cirot^qui les commandoit*. 
Comme' cette attftquè avôit été faite par lui fort ino- 
pinément, s'y étant résolu pour avoir su que ce poste 
qui couvroit Ja marche de Leurs Majestés étoit dé- 
garni de ce qui lui étoit nécessaire pbdr se défendre, 
il n*av6it pu donner avis de ce qu'il entreprenoit aux 
ol&ciers généraux de l'armée des ennemis, pour en 
être soiitenu : tellement que sà mort ayant laissé le^ 
gens qui faisoient cette attaque sans pérsonne d'au- 
torité pour les commander, ils firent après les choses 
avec si peu d'ordre, que le» maréchaux de Turenne 
et dISocqttincocirt se troiivant Hi /sans même avoir so 
la chose qu'au moment qu'elle se fit, purent pins aisé- 
ment trouver moyen de s'opposer à celu insulte, dont 
les ennemis aurotent assurément eu une entière sa- 
tisfaction sans la* mort de ce chef; car ces maréchaux 
qui arrivoient dans ce moment n'eussent pu rien faire 
pour les en empêcher. Le cardinal même y arriva peu 
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après 9 dont la «présence servit bien encore à nous ga- 
rantir du malheur qui menaçoit : soa humeur étant 
de voir, loat sans considérer le péril où il s'exposoit, 
il fnt aux lieux qu'on lui disoit pouvoir être les plus 

dan^rereux. 

L'on peut dire que jamais la France n avoit été dans 
un péril plus grand; car si le passage de Gergeau eûj; 
été pris dans le moment que Leur» Majestés passoient 
dans la plaine qui en est voisine, il nV avoit pas lieu 
de sauver leurs personnes. Ce même soir toute la 
cour vint à Sully, oiî elle passa le jour de Pâques; et 
le jour d'après elle vint à Gien, avec dessein de s y 
arrêter quelque temps, comme Ton fit, afm que Tar- 
mée du Roi eût le loisir de passer y et de se mettre 
en état de faire ce que Ton jugerbit pour le mienx. 
Quelques jours ensuite il arriva un fâcheux accident 
aux troupes commandées par le maréchal d'Hocquin- 
court, qui furent chargées par les ennemis, séparées 
qu'elles étbient du corps qui étoit sous le marécbal 
de Turenne \ tellement que sans la valeur et la pru- 
dence du dernier cet accident auroit eu des suites 
dangereuses. 

La nouvelle de ce malheur fut bientôt apportée à 
Gien. Le cardinal sortit de la ville : le marécbal Du 
• Plessis fit prendre les armea à ce qui s'y trouva d'ÎA- ^ 
fanterie; et ayant fait sortir la cavalerie, la fit poster 
sur Ja hauteur proche de la ville, qui regarde le che- 
min par où Ton pouvoit aller à laiimée. Le cardinal 
demeura assez long*temps en ce m^me lieu; puis 
chacun se retira dans la ville, attendant de plus cer- 
taines nouvelles de ce qu auroit pu faire le maréchal 
de Tuienne après ce qui venoit d*aitiv«r au maréchal 
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d'Hocquincourt. Le duc dé BooQIon s'en allft^oîr son . 
frère, qu'il Irouva en présence des ennemis, dans 
ufi poste assee av&Dtageux pour ne les pas craindre. 

Thm le reste décette joamëe, on apporta plusieurs 
avis diflerens au cai dinal^ cela fit tenir aussi plusieurs 
conseils, sans aucune conclusion. Le jour d'après, 
ces mêmes conseils continuèrent; et parce qne Ton 
' ne pouvoit deviner encore si les ennemis, après Fa- 
vanta^e qu'ils venoient d'avoir, s'approcheroient de 
Gien pour y enfermer le Roi, on dit qu'il ne falloit 
pmnt que Sa Majesté attendit cette exfrémitë; mais 
que, laissant une bonne garnison dans la ville, elle de- 
VQÎt se retirer promptement à Tours -, et que celui qui 
cômmanderoit à Gien donneroit loisir à la retraite 
dn Roi, et paieroit pour cela de sa personne et de 
toute sa garnison : ce qu'entendant, le maréchal Du 
He&sis, après avoir dit qu'il ne voyoit rien qui portât 
les affaires jnsques à nne telle résolution, il s'offrit, 
si Ton suivoit cette proposition , de commander les 
troupes qu'on laisseroit en ce poste, rengageant de 
périr avec elles pour donner temps an Roi de s'éloi- 
gner. Mais il dit que devant que de se porter à faire 
voir tant de foiblesse, il étoit juste d'en avoir sujet; 
que tout le corps du maréchal de Turenne étoit en 
fort bon état^îqne Ton pon voit même espérer le rallie- 
ment de celui du maréchal d'Hocquincourt, qui avoit 
eu bien plus de peur que de mal*, et qu en fort peu 
d'heures on sanroit an vrai ce c^ne Von aàroità fiure, 
si Ton ne voyolt |ien de choisir nne résolution plus 
vigoureuse. 

Le cardinal , qui ne pouvoit soufl'rir les foibles pea- 
séés s'il n'j^toit contraint, Ait bien aise que le ma- 
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réchal eût ce sentiment, qui ëtoitle sien. Les choses 
ayant été bien discutées, et «débattues assez long* 
temps , on en demenra !& jusqaes aa lendemain , que 
Ton eut avis que tout se rétablissoit^ que les ennemis 
n'avoient pas tiré grand profit de ce qu'ils venoieut de 
faire, et quon nétoit plus forcé de prendre Je cher 
min de Tours. 11 fallut donc aviser quel seroit celui 
qu'on jugeroit le plus convenable au bien des aifaires 
du Roi; et dans an petit conseil, qui se tint le matin 
cbes la Reine , quelqu*un de considération proposa 
de faire repasser la rivière de Loire k toute Tarmée, 
de mai:che^. en remontant jusques à La Charité, ou 
ron.passeroit ; et qu'étant là Ton yerroit où Ton met* 
troit la personne du Roi en Bourgogne , on antre lien 
que Ton jugeroit propre à son séjour, et qu après pu 
ayiseroit quel service on pourroit tirer de Tarmée. 

Le cardinal n avoit point voulu se trouver a ce petit 
conseil-, mais ayant dit au maréchal Du Plessis son 
opinion sur ce quon pouvoit faire, et ayant trouvé 
celle de ce maréchal confoi:giç à la sienne, et tout- 
à-&it opposée àcdle que je viens de rapporter, celle 
du cardinal et du maréchal fut suivie. Ils prëten- 
doient que, prenant sans besoin la route que celui 
dn conseil dii.Aoi dont nous venons de parler avoit 
proposée, cela feroit un si méchant ellet, et décré- 
diteroit tellement les adair^es du Roi, qu'en faisant 
repasser IVmée à Gien pour couvrir sa marche de 
la Loire , les ennemis en prendroient une telle an- ' 
dace, et ceux qui servoient le Roi tant de frayeur, 
que le parti de Sa Majesté s'en verroit tout-à-fait 
^à]t»attU) que rien^ne ponvoit nous obliger à faire pa- 
roître cette foiblesse, puisque Tarmée eimeraie na- 
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voit pu s^avantager par le petit malhear da maréchal 

crHocquincourt; qu'elle n'ëtoil point si proche de la 
nôtre que le Roi ne fût à Auxerre avant qu'elle pût 
rien entrepreodre sur la marche du Roi, couverte de 
notre année , qui toute ensemble ne craignoit point 
celle des ennemis. Cette question l'ut encore agitée 
par Tordre de la Reine; mais Tavis du maréchal, aou* 
tenu de celui du cardinal, fut suivi préférd>Iement à 
tout autre. 

Le cardinal fut ensuite dîner chez le maréchal Du 
Piessis, oà se trouva aussi le duc de Bouillon* Toute 
Taprès^tnée se passa dans le cabinet du maréchal , 
où le duc de Bouillon et lui demeurèrent avec le car- 
dinal. La conversation tomba sur ce qui s'étoit passé 
le matin chez la Reine, et beaucoup d*antres choses 
qui regardoient les alFaires présentes du Roi, et sur 
quoi Ton devoit résoudre. Le cardinal, à quelques 
jours de là , fut à Briare conférer avec le maréchal 
de Tnrenne; le maréchal Du Plessis Fy accompagna : 
ou y résolut de faire prendre au Roi la route dont 
nous venons de parier, qui seroit couverte de son 
armée. 

Le départ de Sa Majesté ayant été reflet de cette 
résolution, elle vintde Gien à Saint- Fargeau^ et pas- 
sant la rivière dTonne à Auxerre, vint à Sens, puis 
àMontereau, sou armée marchant toujours à sa gan- 
che, et celle des ennemis se retirant vers Paris. Le 
Roi vint de là k Melun et à Corbeil, pour marcher à 
Saint-Germain parChilly, ou Lenrs Majestés couchè- 
rent; et comme c'étoit montrer le flanc à Paris, on 
- peut juger qu'avec le peu de troupes qui accoœpa- 
gnoient le Roi, il falloit être assez éveillé pour em- 
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pécher qoei'on né fit des prisonniers de la suite de 
Jacoor. 

Le Roi demeura quelque temps à Saint-Germain, 
d où il partit pour retourner à CûrbeiL Leurs Majestés 
sy arrêtèrent; et le Roi, pen de jours après, laissa la 
Reine sa mère et Monsieur, pour aller voir le siège 
dTtampes. Le maréchal Du Plessis demeura à Corbeil, 
la Reine layant ainsi désiré. Le duc de Lorraine s'é- 
tant approché d'Etampes, et le siège n'ayant pas 
réussi, Ton crut que le séjour de Melun seroit meil- 
leur pour Leurs Majestés, et Je voyage s'en fit par eau. 
Ce duc donnoit matière à bien de l'inquiétude , pour 
le peu de sûreté et de confiance que Ton avbit avec 
raison aux choses que Ton négocioit avec lui. 

Pendant le séjpnr qûe Ton fit à Melun^ Leurs Ma-^ 
jestés voulurent aller voir Fontainebleau : elles y fu- 
rent dîner ^ et dans le chemin de leur retoui à Melun , 
le guidon des gendarmes de la Reine ayant trouvé un 
des gardes dn cardinal hors des rangs / et lui com- 
mandant de s^aller remettre à sa troupe , Tantre lui 
répondit insolemment, bien qu'il le connût pour of- 
ficier : tellement que n'ayant point obéi, et conti- 
nuant son insolence , il força cet officier de se préva^ 
loir, peut-être trop sévèrement, de son autorité, et 
en reçut un coup de pistolet qui l'étendit par terre. 

Leurs Majestés passant aussitôt proche de ce blessé, 
s*enquireHt et furent informées de ce qui s'étoit passé. 
Cependant rolficier qui avoit fait l'action vint faire 
ses plaintes au maréchal Du Plessis, qui le blâma d'a- 
voir été si brusque, mais qui dans la justice ne le 
pouvoit;condamner entièrement , puisqu'on telles oc- 
casions les désobéissances ne doivent point être to- 
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lëréesy et quil faut de nécessité soutenir les oiliciers, 
quand Os n'ont point un tort notable , contre cens qai 
leor sont sonmfe, et lorsque la fante des subalternes 
' ' regarde Tob^issance qu'ils doivent à leurs supérieurs. 
Le Roi en parb an maréchal Du Plessi», qui lui ré- 
pondit dans ce même sens : cela lili fit uiie méchante 
affaire avec le cardinal, qui ne pouvoit compreudre 
que la discipline militaire put engager un ofiicier à 
maltraiter nn des siens, sans considérer qu'il en 
ponrroit être offensé. 

Le jour d après , le cardinal étant seul avec la Reine 
fit entrer le maréchal DuPlessis, àdesseindçse plain* 
dre, en présence de SaBli^esté^ du sujet qu'il en pen- 
soit avoir \ ce qu il fit avec quelque aigreur, ne pou- 
vant s'imaginer, disoit-il , que le maréchal n eut dû 
laire châtier ce guidon dé gendarmes, et ne eroyaînt 
pas qu'un de ses amis pât sovffrir qu'on eût si mal- 
traité un de ses gardes, sans faire pjinir celui qui lui 
auroit manqué de respect si publiquem^ut? à la vue 
de Leur» Majestés et dé toute la cour. 

Le maréchal ne se trouva pas fort empêché de ce 
qu'il avoit à répondre sur ce qu avoit à faire un oih- 
der qui trouToit un soldat hors de son devoir^ et qui 
n'obéissoit pas quand on l'y vouloit remettre, avouant 
bien aussi qu'un officier peut châtier trop rudement, 
et qu'on peut avoir des égards pour de certaines gens 
que souvent on n'a pas pour d'autres ; qu'il avoit même 
jugé qu'étant particulièrement son serviteur, il de- 
voit faire connoitre que les gens qui étçient à lui ne 
seroient pas {dus exempts de châtiment que les aur 
très, pour ne pas exciter la mauvaise volonté des 
troupes contre lui, par une différence qui fut coa- 
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traire à la justice, en faveur de ceux qui ëtoient à 
Jui ; qu au reste il s'estimoit bien malheureux qu a- 
près les marques qu'il lui avoit données de sa fidèle 
amitié, et de la passion qu'il avoit pour ses intérêts, 
il pût être sujet à des soupçons contraires 5 ajoutant 
que rien ne Favoit tant touché que ce reproche. 

Le cardinal avoit été animé contre cet officier par 
Miossens , qui trouva son action trop violente, et qui 
fut bien aise aussi de plaire au cardinal en lui pro- 
posant d'assembler les officiers de la compagnie des 
gendarmes du Roi qu'il commandoit, et de toutes les 
autres compagnies qui se trouvoient auprès de Sa 
Majesté, pour en juger. Cette proposition fut fort 
agréable au cardinal, qui ne pouvoit concevoir que 
^ ceux qui étoient à lui dussent être sujets aux châti- 
mens ordinaires auxquels les autres étoient soumis, 
et ne vouloit pas considérer le tort que cette con- 
duite lui faisoit dans un temps où il en devoit tenir 
une si exacte, pour ne s'altirer pas, comme il fit, la 
haine des chevau-légers, et des gendarmes du Roi. 
Miossens fit tenir conseil , comme il l'avoit proposé 
au cardinal : et après avoir examiné l'afifaire, on ne 
put faire autre mal à ce pauvre guidon que de lui 
ordonner d'aller chez lui -, et parce qu'il n'ëtoit pas 
fort considéré , il trouva peu de gens qui entrepris- 
sent de le soutenir , ni cpii voulussent contredire à la 
peine qu'on lui fit porter, et qu'il n'avoit pas méri- 
tée, ayant été forcé à ce qu'il avoit fait par la déso- 
béissance de ce garde, accompagnée de paroles inju- 
rieuses. ' 

Le maréchal Du Plessis ne pouvoit digérer ce que 
le cardinal lai avoit dit en présence de la Reine y mai^ 
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les gens qui occupent des places comme celles de ce 
premier ministre n^ont pas de peine à raccommoder 
Jes dëgoûts qu'ils donnent , puisque tout fléchit soos 
leur puissance. 11 ne fut pas difficile au cardinal de 
remédier au mal qu'il avoit fait: des paroles aigre^ra^ 
voient causé , des paroles douces le guérirent. Comme 
ces vieux gendarmes et cbevau-Jëgers n'ëloient pas 
fort aflectionnés au cardinal , ce qu'il venoit de faire 
n^angmentoit pas leur amitié : cependant cette con- 
joncture fut utile à Miossens et à Saint-Mesgrin; car 
comme ceux qui étoient sous leur charge étoient 
assez 'malintentionnés pour &ire croire au cardinal 
que s*il ne s'aoqnéroit entièrement Tamitié des com- 
mandans, et s'il ne les engageoit à veiller soigneu- 
sement sur la conduite de leurs compagnies, sa per- 
sonne ponrroit être en danger, parce que dans les 
marches il paskoit très-souvent an milieu des gen- 
darmes et des chevau-lëgers , et qu'en un instant il 
pouvoit arriver des choses fort sinistres parmi de telles 
gens. Ces deux messieurs se trouvèrent si nécessaires 
au cardinal, qu'ayant d'ailleurs beaucoup de mérite 
l'un et l'autre y il s engagea à leur procurer auprès du 
Roi de très-grands avantages. 

La cour, après avoir demeuré encore quelques joors 
à Melun , vint à Gorbeil , où elle fit quelque séjour. Il 
se fit plusieurs voyages de la part de Leurs Majestés 
vers le dnc de Lorraine (i), qui semUoit vouloir trai«- 

(i) Le duc de Lornin» s Cfaaiks iv , duc de Lorraine. Ce pnace M- 
vendoît altcfDfttilTement à toos les partis ; il étoit entré ea France sout 
prétexte de secourir le prince de Condc. Il e'toit alors campé à Ville» 
neaTc-Saint-Georges, et son année pilloit les environs. Il négocia aree 
la cour, vt s'engagea h retirer ses troupes. Comme il chercholt à éluder 
oci engagement , Turenne marcha contre lui. Att moment oi& tont étoii 
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ter. Cependant les armées ëtoient fort proches. Je 
laisse aux historiens le soin d'apprendre ce qui se passa 
à Villeneuve-Saint-Georges. Depuis, Leurs Majestés 
ayant fait éloigner le duc de Lorraine, se résolurent 
de changer de poste, et de se placer entre Paris et la 
Normandie, pour afifoiblir Tautorité du duc de Lon- 
gueville, et le séparer d'avec le duc d'Orléans. Le Roi 
fut de Corbeil en un lieu nommé Le Chemin , maison 
du président Viole, où Leurs Majestés couchèrent. Le 
jour d'après, on passa la rivière de Marne sur le pont 
de Lagny pour se rendre à Saint-Denis , qui fut une 
des phis longues journées qui se puissent faire avec des 
troupes, la cour étant obligée de marcher en état de 
ne pas recevoir un affront; et le chaud fut si cruel 
qu'on n'en a point remarqué de plus rudes en Italie ni 
en Catalogne. On arriva à Saint-Denis , où le maréchal 
Du Plessis fit à l'instant poser les gardes pour la sû- 
reté du quartier. ,i 

Leurs Majestés y séjournèrent assez long-temps : le 
voisinage de Paris et de l'armée ennemie n'empéchoit 
point le Roi et Monsieur de se baigner dans la rivière 
de Seine presque tous les jours; ils alloient voir notre 
armée campée vers La Chevrette, et pendant que nous 
lûmes à Saint-Denis on parla plusieurs fois d'accom- 
modement; mais parce que les chefs des ennemis 
avoient des prétentions extraordinaires, et surtout 
pour l'avantage de ceux qui suivoient leur parti , on 
ne put rien conclure. 

Leur armée étoit logée un peu au-dessous de Saint- 
Denis , de l'autre côté de la Seine. On alloit souvent 

prêt potu Taiiarpicr, le roi d'Angleterre fit le traite, et le due Charles 
retourna en Lorraine. 
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considérer ce qa*ib £gâsoieiit; et le soir ^ aiFtnt la jonr* 

nëe du faubourg Saint-Antoine, le Roi, Monsieur 
et le cardinal y furent quelque temps. On avoit quel- 
• que «nvie de faire nu pont poar aller k eu ; mais la 
nuit même ils changèrent de place.' Le maréchal Dn 
Plessis, qui ëtoit cliari^ë du quartier de Leurs Ma- 
jeatës, et que la proximité de Paris ohligeoit à beau- 
coup de aoân , ne ttanqnoit pas d*étre tontes les nnits 
à cheval pour visiter les gardes, et envoyer des partis 
jusqu'aux portes de cette grande ville pour être in- 
formé, sMitam qn*il se ponirroit, dn monyement des 
ennemis. Il ne fut pas cette même soirée à 'mille pas 
hors de Saint-Denis, qu'on lui vint rapporter que leur 
armée avoit repassé la rivière de notre côté, et qu'elle 
étoit snr le bord des fossés de Paris tuarchant veirs 
Montfaucon : cet âvis lui paroissant assez considéra- 
ble , le fit retourner diligemment à Saint-Denis éveil- 
ler le cardinal pour l'informer de cette mm^elle. 

Anssitdt on dépêcha aux maréchaux ^e Turenne et 
de La Ferté, afin qu'ils vinssent promptement avec 
larmée du Roi pour attaquer les ennemis dans leur 
marche. Gepiendant le maréchal Dn Plessis fut év^ler 
le Roi pour Tinformer dé tout ce qn'avoit frit le car- 
dinal. Le Roi s'avança promptement sans attendre Tar- 
j mée, se trouva presque seul fort proche des enne- 
mis avant qu'ils fnssefit au faubourg Sainl-^Antoine ; 
et le maréchal Du Plessis eut ordre de ne bouger d'au- 
près de la Reine et de Monsieur, qui attendirent à 
Saint-Denis avec de grandes inquiétudes quel seroit 
le succès de celte mémorable journée (»).' Il est certain 
qi^e si on pût lais$é marcher les ennemis sans les obli- 

• ■ 

(1) 9 iaiUél. 
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ger , en le» pressant, de cherdber une retraite si fyro^ 

che de Paris , ils auroient passe jusques à Chareoton, 
où la sûreté n'auroit pas été pareille pour eux. 

Le maréchal de Turenne étant pins Toisia de Sainti- 
Denis avec ses troupes qne La Fertë , fiit pins tdt aussi 
en état d'attaquer les ennemis. Le comte Dn Plessis, 
Taîné des deux qui restoient pour lors au maréchal 
Dn Plessîs^ avoit son régiment d'infiinterie en cette 
occasion j et comme il n'avoit que seize ans, et qu'il ne 
faisoit que commencer le métier de la guerre , vou- 
lant toutefois se trcncnrer k ce qui se feroit ce joor-lii, 
il y agit oômme yoiontaire; et tantAt en une pairt, et 
tantôt en l'autre , il cherchoit de l'honneur avec ce 
qu'il y avoit de gens sans commandement , suivant 
néanmoins les prineipon oflieiersy afin de se mêler 
parmi ceux qu'ils enverroient au combat; ce qu'il fit 
auprès du duc de Mavailles, lieutenant général de 
Tarmée : de sorte qu'ayant poussé dans la grande rue 
du &ubonrg, et passé une barricade que les ennerats 
y avoient, il se trouva embarrassé au milieu d'eux et 
prisonnier, dont il se démêla avec vigueur et fort 
'faeurensement. 

Le Roi et le cardinal étant retournés à Saint-Denis, 
plaignirent la mort de plusieurs personnes de condi- 
tion qni périrent dans cette rencontre, qui fut txà&r 
sanglante pour tous les denx palrtis ^ et dont Mancini, 
neveu du cardinal, fut du nombre. L'on demeura en- 
core quelque temps à jSaint-Denis après ce funeste 
jour; les traités y oondnuèrent sans fmit, ensuite de 
quoi on prit la route de Fèntoise. La.marche s'en fit ën 
une journée ; le séjour y fut assez long 5 et ce fut là 
que le cardinal se résolut de quitter une seconde fois 
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Leurs MajefltëA, pottr iaire cesser les mauvaises rai* 
sons qoe les ennemis allëguoient pour excuser leurs 

fautes. Le cardinal suivit cette pensée sans en deman- 
der conseil à personne (i). 

Il est vrai qu'elle ëtoit plus niiscmnable que la pre- 
mière fois, puisque les affaires ëtoient dans un ëtat 
bien différent: car après la bataille de Rethel nous 
étions maîtres de tout si nous feusnons voulu; et 
dans le temps dont nous parlons nous ëtioiis esclaves, 
et soumis aux moindres personnes dont Leurs Majestés 
pouvoient avoir besoin. Dans cette résolution, le car- 
dinal n'oublia pas de bien assurer le maréchal Du 
Plessis de son amitié , et de le vouloir persuader par 
des paroles les plus pressantes du monde qu'à son 
retour il en auroit des preuves effectives ; et que s'il 
étoit une heure dans son éloignement plus quil ne 
Favoit projette, il ëcriroit à Leurs Majestës pour les 
supplier de faire de grandes choses pour lui, faisant 
des excuses de ce qu'il s'étoit trouvé forcé de faire 
expédier à d'autres des lettres de duc; mais qu'ils 
n'en jouiroient point qu'à son retour, et que celles 
qu'il auroit seroient datées avant les précédentes. Le 
maréchal n'ayant point exigé cette promesse du car* 
dinal, ne devoit pas douter quelle ne fût bien sûre : 
aussi ne le pressa-t^il pas avant son départ ni pen- 
dant son âoignement, qui lut plus long qu'il n'avoil 
cru, de lui tenir parole: et à Tëgard de plusieurs per- 
sonnes qui obtinrent cette dignité, dont même quel- 
ques-unes étoient ennemies du cardinal, le maréchal 
Du Plessis crut que si le cardinal faisoit pour eeux 
qui n ëtoient pas dans ses intérêts , c'ëtoit par une 

(i) U MTetira à BouiUon le tgaoftt. 
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certaioe conduite qu'il croyoit lui être absolument 
nécessaire en un temps si fâcbeui. Il pensa qu*à la fin 
ses amis aurolent leur tour*, et que non-seulement il 
pourroit espërer ce qu'on lui avoit promis, mais en- 
core de plus grands avantages. 

11 demeura donc assez tranquille en Fabsenee du 
cardinal , san» le' presser; et'contînuant avec les soins 
particuliers de ses intérêts, comme il avoit fait dans 
son'premter éloigneraent, il n oublia riien de tobt ce 
qu'il put imaginer se devoir faire, et s'y porta avec 
grande chaleur, soit pour lui conserver ses amis, soit 
pour éviter le mal que pouvoient lui faire ceux qui ue 
f ëloient pas. Dans tous les conseils ou lé secret de 
ses afiaires avoit relation, le marëcbal Du Plessls te- 
noit toujours la première place, parce que les gens 
du cardinal, qui ëtoient demeurés cette fois auprès 
de la Reine , le vouloient ainsi. 

■ Le cardinal étant parti, Leurs Majestés allèrent lo- 
ger à Liancourt. On n'y séjourna qu'un jour-, et celui 
d'après «lies vinrent k Gompiègne, où elles demeurè- 
rent quelque temps, mais non pas assez pour exécu- 
ter le dessein qu'avoit le Roi d'y faire bâtir quelques 
pavillons. Les nouvelles de Paris commencèrent à 
davënir .bomies. Le* cardinal' de Retz, connôissant 
que ki, affaires du Roi prenoient un meilleur che- 
min, et que Paris se lassoit du malheur que lui avoit 
causé k Fronde, vint trouver Leurs Majestés, afin 
d'avoir part à leur retour dont on parloit fortement 

à Paris. ■ ■ - 

. Leurs Majestés voyant que ce qu elles y avoient de 
servitenray agîssdîeiithëureosémeiit, résolurent de 

s'en approcher j et bien qu'elles ne tinssent pas le 
T. 57. a6 
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afin de ^a^ner le temps nëeetMve pour ajuster celui 

de leur retour à Paris, De Montes, elles vinrent à 
Meulaa, et de là à S^int-Germain, où le prevôi de» 
marchands et les colonels de h lûh forent eonmr 
Lturs Majestés d'y revenir. . 

Quoiqu'il senblàt quf: tputeaies choses ne fussent 
paa préparées entièvemeat paorur^receToir 4e Roi, et 
que le duc d'Orlëans parAt n^étre pas tottt-à<^ait dans 
la disposition qu'on pouvoit souhaiter pour cela, quand 
h Reipe en p^rla «4 maréchal pu Plessis, il téiooi* 
gna à Sa Majesté qu^eii une oeoaaion de eette impor* 
tance il étoit presque impossible de ne pas hasarder 
quelque «^hoste, pour fie pas perdre les avantages que 
la conjoncture présente ofiroit, la Tolabdité des pett«- 
ples pouvant faire croire qull né seroit pas fort niat<* 
aisé aux malintentionn^a de les faire changer. Telle» 
mnt que 1% Reine , qui en arriTant à Saint^rmàin 
avoit ^t au maréchal qn*il âott vné eette (au qu'on 
retourneroit à Paris, mais que ce ne seroit pas lundi, 
comme il le croyojit, j^^^ pourtant après qu-il ne 
ûlloit pas. tarder «u tBomeul ^ pour ne . pas donner 
lieu an- duc d*Orlëans, ni k ceux qui votloient em^ 
pécher le retour du Roi, de faire de nouveaux elTorts 
pour cela» Vou résolut denc de partir ce lundi 9 0 
pour ne narcbander pas aveo le due d^Méi^BS sur oe 
sujet, Ton envoya des» ordres à quelqu'un dans Paris 
de lui faire savoir que le Roi désiroit qu'en même 
temps que Sa Majesté 7 entreroit, il s'en éloignât f 
mais celui à qui cette cOMtissioB'fut donnée étâint 
un peu trop considéré , ne Texécuta pas. Il Qommu- 
uîqua h lohose à la dudiesie d'Aignilloii, qui lui omh 
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ineittv àé ne suivre pas si poncUieileoient sen ordres, 

et de mettre cette aflairc dans une négociation moins 
violei^te. 

Cependant Ton tiarchoit jde Saiiii->Gerniaiii puar 
Paris; et comme Leurs Majestés eurent paësë le pont 
de Saint-Cloud , on leur rapporta cette nouvelle. Cela 
les .obligea i^mf un petit conseil en cet eudrmt 
'Wec le prince Thomas , k maréchal de Turenne{qui 

s y étoit rencontre quoique larmée n'y fût pas), le 
nkaiiiécbalOuPietôis , Le Tellier et Serviea. Tous lu- 
f eol d'acoord qtt*il a*y a,Toit plus mojen de changer 
de r^olutson; que de réirtréedo ftot k Paris dëpen- 
doit le rétablissement de son autorité par tout le 
rùyBxme^ et que le retardement pouToit causer la 
raine de TEtat. Et en effet elle i^en serott infaillible-* 
ment ensuivie, si dans ce moment on avoit témoigne 
quelque crainte, parce qu'assurément ceux qui s op- 
posoient au retour du Roi n'auroienjt pas inanqué de 
se prévaloir de notre timidité pour ftîre elvangér les 
peuples, si nous eussions diûéré d'aller ce Jour-là à 
jParis. . * . 

Cela fit résoudre 4'entoyer le dneDamville, de la 

part du hoi, dire au duc d'Orléans qu ii seroit ce 
même jour à Paris-, qu'il ne vouloit pas qu'il vînt au 
durant de lui, ni le voir au Louvre; mais qti*il s'en 
allât le jour d'après k Limoârs , oh il apprendrott plus 
amplement ses volontés^ et que cependant il lui écri- 
vit une lettre, par laquelle il feroit savoir à Sa Ma- 
feUë qn*il exécoteroit toutes ces choses ponctuelle- 
ment. Le duc Damville s'en alla chargé de cette com- 
mission; et Ton marcha sur Theure même avec partie 
des deux régimens des gardes, quelque autre petit 

* 26. 
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r^lioieat d'infantène, les compagnies des gendamies 
et des chevao-lëgers de la garde do Roi , et les gardes 

du corps de Leurs Majestés. 

Le Roi demanda au maréchal Du Piessis, qui com- 
roandoit ces troopes, quelle place il preiidroit*poar 
sa marche. li eût bien voulu que Sa Majesté se fût 
mise auprès du carrosse de la heine sa mère» entce les 
denz bataillons des |[ardfis françaises et suisses x.nuds 
comme-ce prince, dès sa pins tendre jeunesse « a tou- 
jours désiré de faire quelque chose oii il parût de la 
vigueur, il voulut être eu un poste plus avancé , et se 
mit avec ses gardes du corps, à la téte. da régiment 
des gardes françaises , n'ayant devant lui que sa com- 
pagnie de chevau-légers , avec qui marchoit le maré- 
chal Du Flessis; et après le carrosse de la Reine, o& 
ëtoil MoQsienr, soivoit le régiment des gardes suisse» 
et un autre petit bataillon d'infanterie française, et la 
compagnie des gendarmes du Roi. 

On s'adiemina en cet ordre- pour entcer à Pa- 
ris <0, avec cette résolution que si le duc d'Orléans 
n'obéissoit, le !Roi passant auprès du Louvre y lais- 
serOit la Reine avec une compagnie, des gardes fran- 
çaises et une de suisses ; et que lui , avec les troupes 
qu'on vient de nommer , marcheroit le long du quai , 
et passant sur le Pont-Neuf, iroit sans aucun relar- 
dment au pakis; d'Orléans. Peut-être que fe maître 
de la maison'^ût pris un autre parti que celui d'y 
attendre le Roi , s'il n'eût obéi à ce que le duc Dam- 
ville lui alla prescrire de la part de Sa Majesté; mais 
on étoit résolu d'user de toute. la vigueur possible, 
et l oti se fût indubitablement saibi de 6a persouae. 

- - (i) %i ofiiabrt, ^ . . , ^ 
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Comme le Roi et la Reine ëtoient près cTentrer dans 

Fallëe du Cours au-dessous de ChaiJlot, le duc Dam- 
ville arriva , qui apporta la leltre qu on avoit deman- 
dée au duc d'Orléans; de sorte que rien ne s'oppo- 
sant à ce que l'on dësiroit pour l'entrée à Paris, ni à 
tout ce qu'on y devoit faire pour le rëtablisseq^ent de 
Taotorité du Roi , Ton marcha droit au Louvre , et ce 
fut avec nn si grand concoufs et applaudissement de 
tout le peuple, qu'on ne pouvoit presque trouver de 
p^ce pour le passage des troupes et des carrosses de 
lieurs Mjajestés : la nuit survint même avant qu elles 
)>nssent arriver au Louvre , où elles reçurent les com*» 
plimeos que font en telles occasions les malinten- 
tionnés, comme les plus fidèles. Le jour suivant, on 
fit venir le parlement an Louvre , où le Roi le reçut 
dans la petite galerie. 

Le duc d'Orléans , qui avoit promis de s'en aller à 
Limonrs , y satisfit dès la pointe du jour. Le Tellier Vy 
fut trouver, lui fit entendre les volontés du Roi, et lui 
prescrivit des conditions pour sa retraite à Blois. Le 
maréchal Du Plessis,Nqui a voit toujours pressé la Reine 
de ne rieta négliger pour faciliter le retour du Roi à 
Paris, ne crut pas devoir perdre l'occasion de l'en 
faire souvenir, et du besoin qu'il y avoit de faire 
revenir promptement le cardinal. Cependant la con^ 
fiance que la Reine avoit au maréchal Du Plessis eonll- 
nuoit toujours , et Sa Majesté ne faisoit rien de consi- 
dérable qu'elle ne lui en parlât. 

Le Cardinal de Retz de temps en temps venoit au 
Louvre , mais ce ne fut que dans les commencemens 
que Leurs Majestés y furent revenues-, et d'autant 
qn!il avoit cessé d*y venir , le maréchal Du Plessjs 
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l'ayant trouvé dans «ne visite, lui en demanda la rai- 
son î il ne lui en donna point d'autre que celle de Tain 
tente d'ua traité qu'il faisoit avec le cardinal Mata- 
rini. Ce traité ne vint point. Le cardinal de Rets alla * 
an Louvre le jour suivant, où il fut arrêté. Cette ac- 
tion ne retardoit pas le retour du cardinal Mazarini ; 
il revint an commencement de février [lôSS], après 
avoir été dénie anai hors de P^ris. 11 n'oublia pas les 
caresses accoutumées au maréchal Du Plessis : mais^ 
il sursit encore Texécntion de ce qu'il lui avoit pro* 
mis poor la récompense des fidèles services quHl avoit 
, rendus au Roi dans des temps où si peu de gens étoient 
demeurés fermes dans leur devoir. Ce manquement 
de parole envers le maréchal lui fit juger quil se 
froihperoit toujours quand il s^attendroit à desrecoiH 
noissances de la part de ce premier ministre. 

Le cardinal mit en possession Créqui et Hoquelanre 
de ce qu'il leur avoit faii eépérer avant son départ de 
Pontoise , et ne laissa plus douter au maréchal Du Pies- 
sis que les marques si essentielles d'amitié qu'il lui 
avoit données pendant son absence lui donnéroient 
dorénavant Pe^ifclnsîon pour tout ce quil ponrroit pré- 
tendre. Cet homme ne pou voit jamais rien faire pour 
ceux à qui iL étoit obligé» s'il n'avoit sujet de les 
craindi^é; mais parce qull étoit Uén assuré que le 
maréchal Du Plessis ëtoit fort son ami et qu'il ne lui 
manqueroit jamais, il ne pouvoit se résoudre de lui 
procurer aucun avantage. 

An commencement de l'année i653 , on fit les pré- 
paratifs de la campagne*, et sur la fin de l'été, le Roi 
étant venu à Laon, y résolut le siège de Saiute-Me- 
liehoold , et pour cet efi*et vint i Cbâlons-star-Marne » 
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phrce que ywkiit faire ce sMge sans? qtié les tDaré- 
etamc de Tur^nne ei de La Férté s'en mêlassent , Sa 

Mâjesté crut que sa présence proche de la place atta* 
qaëey servi roit suffisamment : le cardinal crut même 
qu'avant de Tentreprendre U.iteroH bon qae le Ret 
reconnût lei-méme la place, et que cela domiereit 
réputation à Tentreprisc. Comme ceux qui dévoient 
eomsaiider n^iétoient point les gëBëraul dé raripée,- le % 
etrdinalcroyoHIneiiqne, mefiantleAoîdévaïitSàitife* 
Menehould, il pourroit donner des avis considéra- 
bles pour sa prise à ceux qui en se/oient chargés, 
sans ottUier de se pr^loir des oidres do- inarëchal 
DnPlessis poar commander aox troupes qui feroient 
le siëge, en cas que les trois lieutenans f^ënëraux 
qui en étoient chargés eussent besoin de lui. 11 lui fit 
ordonner d'y suivre Sa Majesté qatfnd elle iroit récén- 
noître la place-, à quoi il obéit, et en fit le tour en 
son particulier, dont il rendit compte au Roi et au 
cardinal, qni ne lot parlèrent de lien approckanl de 
faire le siège. ^ ^-v ■ • ^ ' ' , - . r 

Le Roi s'en retourna à Châlons , où les nouvelles 
vinrent que le marquis de Castelnao^ le marquis 
d'Uxelles et NavaUles, tons trois, lieôtièiiaiis gêné- 
t9M commandant au sië^ , ne se poovoient Sccorder 
par la jalousie qui étoit entre eux , et que cela nui- 
soit an senriee du Aoî. Cela fit (pi-on résolut d^y eii<- 
Toyerle maréchal Do Plessis^ mais comme il n*avéit 
pas le commandement des armées, quoiqu'on l'eût 
toujours trouvé très-disposé à exécuter tputes les vo- 
lontés do Hoi', le cardinal âe saviiit de quelle m- 
nière Itri fiiire accepter le soin d'une entreprise de 
cette assure, et dont la suite ne parcissoit pas devoir 
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é|re heureuse, croyant même à toute heure que .ki 
place dut étre secoarue sautii qu*on put I éviter : 4>titre 
que ce n'ëtoit pas fort bi^n traiter le maréchal Dii 
Plessis de Tenvoyer à ce siège, qui devoit apparem- 
ment ne pas réosftir » pendant que les autres généraux 
avoient tous les avantages honorables da commande^ 
ment des armées. Le cardinal , ne sachant comme lui 
en parler, envoya chez lui Le Teliier pour lai en faire 
la proportion , et le prier avec instance de ne le pas 
refuser en cette rencontre, puisqu^il n*y avoit qne loi 
qui pût empêcher le Roi de recevoir un déplaisir con- 
^sidérable,jéUfit bijen certain que s'il ne se chargeoit 
de cette entreprise, Ton seiroit oontraiot de lever te 
sié<;e, le Roi prcscnt. « ' • . 

Le iparéchai Du Pies&is ne sachant comment refu- 
ser le cardinal , sans, répondre antre .chose , demanda 
quand il fallpit partir; et après qa*oa loi eut dit qoe 
ce devoit être le plus tôt qu'il seroi t. possible, parce 
qve les yennemis^evoiept ce même jour ^secourir la 
place, il s*en alla ches le cardinal pour lui 'dire 
qu'encore qu ou 1 exposât à recevoir un affront à quoi 
il n'fétoit pas habitué, il passeroit par dessus toutes 
sortes de considérations pour plaire au Roi , et qu'il 
partiroit k Pheure même. Pour marque de sa dili- 
jg^ce, et de la déférence qu'il avoit pour tout ce que 
SsL Majesté soubaitoit de lui, il fut si tôt prêt à mar- 
cher, qu'il attendit plus d'une heure hors de la ville 
de Châlons les gendarmes et les chevau-légcrs de la 
garde du^Roi, qu'on lui donnoit pour Tescorter. 11 se 
hâta autant qu'il loi fut possible pour se rendre devant 
la placer et comme il ai toujours été fort heureux- en 
tout .ce qu'on lui a commis , sa bonne fortune le suivit 
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encore ea cette occasion : car en entrant dans le com* 
mandement de cette petite armée, les premiers coups 

de canon que l'on tira donnèrent dans un des maga- 
sins de Ja ville où étoit une partie de la poudre, qui 
y mirent lefen, saniqaoi.les ennemis eussent en lieu 
de faire de bien pins grands efforts pour leur défense.' 

L'arrivée du maréchal au commandement de ce 
siège donna de . la surprisse et de* la douleur aux 
trois lieutenans gënémk qoi Favoient commencé, ils 
avoient tous trois beaucoup de mérite et d'expérience : 
le marquis. d'Uxelles et Navailles avoient tous deux 
fait un assez long-apprentissage en Italie sons le ma-^ 
réchal Dif PlêSiis; et bien qu'ils fassent fort de ses 
amis, et qu'il n'y eût point de honte pour eux d'o- 
béir à un homme de son caractère , ils eussent bie(^ 
voulu tous trois avoir pu de leur chef terminer cette 
affaire , dont ils espéroient tirer de grands avantages 
pour leur gloire, étant une chose ass^ considérable 
• pour de commander à un siège en présence dn 
Roi, sans y avoir un maréchal de France M-desAis 
deux. ' ' *• 

Le maréchal Du Plessis trouva cette entreprise en 
l'état que le cardinal la kii avoit dite. Les trois lieu- 
tenans généraux avoient fort long-temps disputé entre 
eux comme ils ieroient leurs attaques, sans avoir pu 
s'accorder. Us avoient essayé, en passant Ja rivière 
d'Aisne, de &ire leurs approches pour s'attacher au 
plus foible de la place; mais parce qu'il falloit passer 
cette rivière assez près de la ville, les ennemis sor- 
toient pour s'y opposer avec facitité tellement qu'au 
lieu de se fortifier sur le bord de la rivière pour la 
passer après, il falloit qu'elle fût passée avant que 
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cmn de la phce eiuAeiit oonaoisBtnpe de noire des- 
iem« 

Le marquis de Ca&telaau, de qui venoit la pro« 
poftiiioo» n'ea nm pas aioM) car il alla faire un loge- 
ment, qai même A*ëtoH pâ» so^ k bord de la rmère 
de notre cùtë , et qui, ayant dounë sujet aux ennemis 
de deviner sa pensée , leur donna de même le moyen 
4e la rendre inu^e. Us Tinrent se pester de Fantre 
eètd de la rivière , afin que tonlès le» fois que nottS 
entreprendrions de la passer ils nous en pussent em- 
pécber, comme ik firent quand onressaya, avec perte 
de beaneoapde nos f^im. - 

Le maréchal Du Plessis arriva dans le camp deux 
joncs après que ces messieurs eurent été rebutés de 
^tte attaque. 11 en thmva une . antre oommencée, o& 
il reneontra besneonp de difficnhës; car en s'appro*» 
chant de la place on se mettoit dans un angle ren- 
trant; dont le château faisoit le côté de niain droite , 
et à celui de main gauche il y aroit une grande han» 
leur fortifiée où ceux de la place s'ctoieut logés fort 
avantageusement. Le maréchal Du Plessis , considé- 
rant ces troia lientenana généranx comme des per- 
sonnes de mérite A de qualité qui dévoient agir soes 
lui tout le reste du siège, crut qu'il valoit mieux es- 
suyer tout le mal que lui ieroit cette attaque, que de 
les dégoâter«r. « 

Le siège se continua donc de cette manière, et cha- 
cun à non tour sejrvoit avec beaucoup de zèle. Les en- 
nemisydekurperttfinsoîenttonBleurseffortspossîMes 
ponr se bien défendre. Ce n'éloit pas par àë grandes 
sorties ; mais elles ëtoient bien à propos, et fort à leur 
flvaaU^. Us avoient leUemenI intimidé le fégimeat 
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des §ardei francaiseB, qu'ils iie manquoienl jamais ckt 

se'rendre inattres de la tranchée, et de ruiner le ira* 
vail de la téte toutes les fois qu il ëtoit de f^arde. La 
maréchal aé trovfa trois fais dans la tranebée quand 
on iit ces sorties; et ae tit réduit à la regagner tmt 
entière, les ennemis ayant chassé les nôtres, et ruiné 
nos travaux avancés. Ces désordres oontinnëa tant de 
fois oUigèrent lenmréchat de changcrl» maçîèffe qoe 
cent de ce régiment tenoient pour faire leur ^arde; 
et les mettant en état de se mêler à coups de main 
parmi faâ ennémis, «t d*alkr ii «nz par diffiérea» an- 
droits qtiaifd ils sortiroiiant , sana se eonfter à leur feq 
dont ils ne s'étoient pas bien trouvés, il leur ordonna 
de se prévaloir de leurs piques et de leurs épées^ ce 
qoi leur réussit ai heureusement, queeeuEde la plaça 
n*aflRE;etèrent plus de sortir quand les gardes ëtoient 
à la tranchée, ni plus du tout sur les autres troupes', 
eà ils ne trouvèrent pas mieux leur compte, parce 
qtt*elles tinrent cette même conduite* 

Le siège continua de cette sorte par le plus fâcheux 
et le plus incommode i empsde toute Tannée. La pluie, 
la neige ou la gelée donnoit aux ironpes des fatiguas 
incroyables* La cireonvallation qfu'avirient fiiite' les 
trois lieutenans généraux avant l'arrivée du maréchal 
Du Plessis étoit presque toute au pied des colline», 
d'où ceux qui la défendoiènt étoient dans nti péril ÔOH^ 
tiiiucl d'être assommés : cela donnoil biLii de la peine 
au maréchal Du Plessis, qui n'ayoit pas un moment 
dé relâche, par la crainte qu'il avoit du aeeonrs; 

La fiidlité qùe les ennemis avoient de mettre dana 
la place tout ce qu'ils auroient voulu n'est pas imagi- 
nable. Le voisinage de Clermont lenr en donnoit lei^ 
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iBOjFens, et 'les Imms qui viennent depuis œttepi^cè 

jusqu a Sainté-Mênehoald nous Atoient la coonoîs- 
sance de ce que Ton y auroit voulu introduire par 
Clermont » soit d'hommes on dé poudres; Mais la mau* 
▼aise garde qoeles troupes finsoient angmentoit bien 
encore Tinquiétiide qu'avoit le maréchal, et le rédui- 
soit à passer les nuits à faire le tour de la circonvalla- 
tion, où d'ordinaire il ne Ironvoit pas de sentinelles 

* ni de vedettes anx liëuxoù il y devoit avoir desi corps- 
de-garde d'infanterie et de cavalerie. 

Les oi&ciers ne manquoient pourtant pas de les y 
poser; mais la saison et le temps étoient si rades, et 
les soldats si misérables, qu'ils ne pouvoient demeu- 
rer en leurs postes *, de sorte que toutes les nuits qu'il 
pleovoit, le maré^al Du Plesais étoit obligé 4e les 
passer à faire la ronde le long des lignes avec ce qn*il 
pouvoit ramasser avec lui , tant de gentilshommes vo- 
lontaires que le voisinage de la cour avoit fait venir 
à ce siëge , que d officiers de Ixmne volonté qui le sui^ 

- voient h ces fatigues extraordinaires : tellement que 
de la circonvallation il venoit à la tranchée voir com- 
ment la nuit s'y étoit passée, et quand il n'étoit point 
à cheval il étoit la nuit à voir le travail , qui- se conduî- 
soit par son ordre particulier-, et tout cela se faisoit 
avec tant de fatigue pour lui, qu'il n'en a peut-être ja- 
mais eu davantage en aucune expédition de guerre 
dont il ait ëtë chargé. ^ ' 

Il avoit. tant de sujets de chagrin pendant ce siège 
par la crainte qu'il avôit d'être forcé à le lever, qu il 
ne s*e6t jamais donné tant de peines qu'il en souffrit 
pour hâter la prise de cette place. 11 ne pouvoit di- 
gérer que le cardinal, le devant considérer avec rai- 
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son pour rhomme de France le plus- attaché, à ses 
intérêts, l'eût vonlii exposer à nu niaiivins succès, 
plutôt que d'autres gens qu il n'avoit pas tant sujet 
d'aimer que lùi : je dis de la levée du siège ^ parce 
que, le jour même qu'il Fenvoyaà l^rmée^ il croyant 
que la place seroit secourue. Mais il s'etoil toujours 
montré Thomme de bonne volonté (dont le. cardi- 
nal s'étoit aussi toujours. prévalu) pour ei^éenter les 
dioses les- plus difl&ciles et les moins ftisables , outre 
qu'il eroyoit qu'il avoit un talent particulier pour les 
sièges. . . * ' 

t Cette place ayant donc élé poussée avec vigueur ^ 
et sans que les ennemis osassent entreprendre de la 
secourir (le duc de Lorraiue même s'en étant appro- 
ché avec nn corps d'armée assez considérable); après 
tontes lës oppositions' qne'firent les assiégés , Ton at- 
tacha le mineur au bastion que Ton altaquoit , et qui 
couvroit une des portes^ de la ville. Aussitôt que la 
mine fut un peu avancée » le maréchal .DuiBlessis en 
envoya donner avis^n Roi , et de la capitulation que 
ceux de la place demandoient. Mais comme le cardi" 
oal s'étoit mis dans lesprit qu'il ne leur falloit donner , 
auctine grâce que celle de les faire prisonniers de 
guerre, il le manda au maréchal Du Plessis, qui à 
i'instant renvoya les otages, parce que cette .propo- 
'sition.iut absolument rejetée par le ganverneu;r data 
^aee. 

. 11 est vrai que le maréchal eroyoit avoir fait quelque . 
chose d^ssez considérable d'avoir réduit cette place 
au terme q& elle se trouvoit, après tou&les obstacles 
qui s'opposoient à sa prise ^ et quand on parla de ca~ 
.piitiiler , il ne s'attendoit pas que. le château dût éiie 
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du trailé* Mais, à dire k viërité, ^ OlJ 4itok.ti|» n 
grand siqct de .ëtoaaer, aprèt/la vigueur àtee 

laquelle on avoit pressé ce siëge ^ de sorte que le com- 
maïuiaot se crut obligé de se rendre, quoique, apès 
«voir perda la TiUe, il «e put retirer dans ie château, 
€&, avec ce qu'il avok denuuridons, il ne poavoit lut 
arriver pis que d'être prisonnier de guerre. Le car^ 
^inal ne vooloit pas «xaaainer ai prëcâaéâent ce qui 
te «levoiienefltleoooaaieil; etlés ftittevra qni veolant 
toujours plaire, et diminuer par jalousie les services 
<|e ceux qui coinmandent les arméies, applaudissent 
lèa «i|(llre&, et leinveiit sont cânae .qu'ils font de 
grandes fiiotes. 

Le Roi partit de Châlons aussitôt qu il sut Textré* 

. mit^ oh se trouvent la place « et vint coodier ce jouir«- 
Ik à «lie llene près. Cèpendant le maf éohal Dn Plesais^ 
ne voulant pas perdre les avantages qu'il avoit sur 
les assiégés, renvoya les otages comme nous venons 
de dire» et .fit jouer la mine, qui fit une si grande 
brèche que les Suissès qui ëftoientde garde montèrent 
en bataille jusques au haut du bastion , et y commen- 

. oèrent un logement. Le comte Du Pieasia les releva, 
a^ec sott régiment , acheva le logement , et le poaaea 
jusqu'au retranchement que les ennemis avoient sur 
le bastion^ dont le jpsii'échal donna incontinent avis 
au ftoi et au cardinal , qui furent Men, sôr^tîs de ce 
que le traité avoit été rompu, ne croyant pas que le 
maréchal en eût usé si brusquement. Le lendemain 
an matiti , le Roi vint assez tèt au oan^> pour écouler 
de nonvdles proposilionto que lès ennemie vonloient 
faire pour se rendre. Sa Majesté les accepta, bien 
q[tt*eUes ne fussent pa$. autres que celles du jour pré- 
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O^diiit(s). Le maréclial Dd PImsîb ent quék{iie joie 

de voir qu'après une grande brèche la capiluJation 
quil auroit pu faire ayant cela tàt encore trouvée 
a?«fiUigeiiM. Sa Miyesté ordonna an marédial de ai- 
goer celte capitiiktite. 

Le Roi dîna chez le maréchal, qui voulut bien faire 
CQmioitre au cardinal que Vil avoit accepté le com<* 
mandement de cètle entrefMpto, dei nViroit pas dlë 
«ans bien juger quelJe elle ëloil, et de tout ce qui 
Ten pouvoit éloigner ^ qu'il étoit fort aise de lui faire 
celte dédaratioa; et qae m/A avoit obéi ifins contre^ 
dire i h yolontë du Roi, c^avoit été seulement poai^ 
plaire à Sa Majesté, et non pas comme un homme qui 
,ao savoit pas le déplaisir qui lui en pouyoit arriver. 
Le cardinal Mazarini fut assez embarrassé pœrr rë^ 
pondre à ce discours, qui le surprit d'autant plus qu'il 
ne s'y attendoit pas : sa méthode étoit ordinairement 
do diintnaer la grandeur et Timportance des services 
rendus, par le peu.d^nclmation qn^il atolt à lesré^ 
compenser. • ' < a*/ s ^ /'"^^ 

Le Roi témoigna beaucoup de satisfaction au maré* 
cha}. Du Pleasis 'de la prisé de Sainte^Mene^onkl^ 
disant hautement qne tout antre n^en seroit pas venu 
à bout comme lui. Toute la cour arrivant à Châlons 
hn enfit oonpliment; et la Rein^, qui lui a toujom 
montré beaucoup d*estiaie, Ini en paria fort obH^ 
geamment. Cette action fut plus considérée qu'elle 
n*auroit peut-être été dans un autre temps : toutes 
les difficnltés qui s'opposoient à la prîso de la [dace 
en furent cause. Elle ëtott assez bien fortifiée , là sai- 
son trèsofiLcheuse, la facilité du secours très-grande, 

(i) aS ttoteaibre. • . • 



* 
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les lieutanans généraux divisés dès le comiiienceineiit 
do sî^6, k iriace attaquée par.rendroit le- pias in- 
commode et le plus fort; ajoutez à tout cela le voisi- 
nage de la cour, qui brûloit d'iiApatience de retour- 
ner à Paris : et par dearaa toat on peut jiiger quel 
d^phiair Leurs Majestés auroient eu , aussi bien que 
le cardinal, si Ton eût été forcé de lever un siège 
entrepris par leur ordre et fait en leur .furésence. 
Tontes ces. choses, élevèrent le bonheur de cette ac- 
tion , et causèrent, avant qu'elle fût achevée, d'é- 
tranges inquiétudes et de très-grandes peines au ma- 
réchal Du Plessis» . / • - 

Le siège dont je. tiens de parlër est la dernière 
oxpéditiou de guerre qu'^t faite le maréchal Du 
Piessis. 

; Après le siège et la prise de Sainte-MenehooJd , 
. Leurs Majestés revinrent k Paris ^ où le maréchal Du 
Piessis s attacha avec assiduité pour faire, s'il lui étpît 
possible, que les dernières années.qu'il devoit em* 
ployer avec Pwtorité de gouverneur de. Monsiear 
ne fussent pas inutiles à ce prince, et particulière- 
ment en le maintenant dans les bons sentimens qu'il 
lui avoit inspirés pour scconserver les bonnes grîces 
dn Roi son frère 4 et de persuader à Sa Majesté qu^il 
serpit incapable toute sa vie de rien faire contre son 
deroir^ le maréchal ne ppuvant s'imaguier qne Mo&* 
sieur pût jamais trouver dé solide avantage quten* se 
conservant dans une véritable union avec le Roi. 
• Le maréchal Du Piessis n a jamais j;iea oublié pour 
empêcher Blonsieur de tomber dans Jes aoddens oà , 
Ton a vu souvent les frèifés de «rois préCs: à -s^afbjrmer. 
Ce nest pas quil allât d'une extrémité à lautre, ni 
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qn'il voulût que Monsieur s'abaissât tellement que le 
Roi ne Teût en aucune considération ; niais il vouloit 
que cette considération vînt de l'estime, et que si le 
Roi le croyoit incapable de rien faire contre son de- 
voir, il s'attachât à l'aimer et à l'estimer, par la con- 
noissance qu'il auroit de ses excellentes qualités , de 
son intelligence dans les affaires et dans la politique, 
et parce qu'il seroit propre dans toutes les grandes 
actions de la guerre, par une valeur proportionnée à 
sa naissance, et par la capacité qu'il se donneroit pour 
le commandement des armées: et il a si heureusement 
réussi à bien former l'esprit de ce grand prince, qui 
avoit des sentiraens très-élevés dès sa tendre jeunesse, 
que l'on n'en sauroit douter en connoissant toutes les 
belles actions qu'il a faites, et le soin particulier qu'il 
a pris de plaire au Roi son frère. 
' [1654] L'hiver, ensuite de ce siège, fut assez tran^ 
quille , sans qu'il se passât rien de considérable pour 
le maréchal Du Plessis. Le cardinal Mazarini commen- 
çant de penser aux moyens de trouver de l'argent , 
soit pour faire la guerre , soit pour sa propre satisfac- 
tion, n'oublia rien pour se contenter en cela, comme 
il a paru à sa mort quand on a vu ce qu'il possédoit. 
Je suis obligé de dire ceci , parce qu'il ôta au marë^^ 
chai ce qu'il put des charges de la maison de Mon- 
sieur, dont la Reine lui avoit donné la moitié-, et ce fut 
dans le commencement de la campagne suivante que 
le cardinal s'opiniâtra à priver le maréchal de ce qu'il 
pourroit avoir en vendant la charge de surintendant 
des finances de Monsieur , quoique le maréchal lui 
fît voir le brevet qu'il avoit du Roi pour ces charges, 
où celle-là étoit comprise, et qu'il vendit cinquante 
T. 57. »7 
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oiiUer<îl9tii« Ce fut à,R0iiiiS'.QÙ..le cardinal lui fit Voir 
cea bonneftfiiit^iitioiia, Idnque le Roi fut s'y faire 

sacrer(i) , et où le rnarëchal Du Plessis porta le sçep- 
trerÇOyal'à. la cérémonie. 

Le marëchal.Dii Plessis sodffrmt lieai]eoup:de se 
.voîrsi'înaltTaitédVni koiiime qm éloîtoUigé|)ar tant 

de raisons à être son ami. 

^ Le.maréchal Du Pieisis ne cominandâ paa>J*armée 
(a campagne saiw^-, et il Rappliqua seulement à 

rëducation de Monsieur, el à lui inspirer des senti- 
mens de valeur, parce qu'on ëtoità laguerre,.et que 
Kï-étoitnn^emps assez propre àlui dannerdes inatrne- 
tions de cette nature. Cette campagne commença par 
le sië^e de Stenay, ou le Roi fut plusieurs fois, par- 
lant de Sedan, poér Toir ce qui «'y pettoit,, et donner 
plus de chaleur aux assiëgeans. Le cardinal .voulut 
que le niaréchsrl y accompagnât le Roi, soit pour être 
ordinairement auprès de sa personne,. soit pour don- 
«er. son àvis dans les oonseila qui se tenoîenfc'poar 
hâter' la prke.de la place; aussi aUoit41 souipent-k 
la tranchëe, afin de reudre compte au Roi de Tëtat 
des travaux. 

^ La place, étant soumise, Sa Majesté retourna à Se- 
dan, où la Reine et Monsieur l'attendoient-, et bien- 
tôt après la cour s en alla demeurer à Peronne , afin 
de faire donner les assietances possibles pour le slo* 
cours d^Arras. Les soins dn cardinal pour cela succé- 
dèrent heureusement , après quoi le Koi fut voir cette 
importante place ; et le maréchal Du Plessis ie anivant 
auprès de Monsieur, ne perdoit* aucuns momens de 
faire observer àjce prince pourquoi^cliaque chose avoit 
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élë fiuite^ soit par les Espagnols pour le siège, soit 

par les Français pour le faire lever. 

Quand Sa Majesté eut été quelque temps à Arras, 
fUe repassa par Bapaome, puis se rendit à Peronne , 
à Montdidier, et delà à Paris pour quelques jours , 
le maréchal Du Plessis suivant toujours le Roi auprès 
de Monsieur. De Paris on retourna à La F ère , afin 
que le cardinal Masarini pût avec pins; de facilité 
faire savoir aux maréchaux de Turenne et de La Ferté 
ce qiviis auroient à faire avec les armées qu'ils com- 
manîdoient U fut même jusqu'à Gaise pour conférer 
a?ec le maréchal de Turenne -, il mena le maréchal Dn 
Plessis avec lui pour être de cette conférence. Le 
' cardinal retourna aussitôt à La Fère ayec.ie maréchal. 
Leurs Majestés y séjonrnèrent pea ; et comme je*étoil 
dans le mois d'octobre, elles retournèrent à Paris. 

11 ne s y passa rien de considérable pour le maré- 
chal Du Plessis; car de parler de la part^u'il avoit 
dans les conseils , lïela.n'étoit pas d'un grand' avan* 
iage pour lui, parce que le cardinal résolvoit lui- 
même toutes choses sans communiquer ses desseins 
que rarement, s'il n'y étoit forcé, ponr ne pas fiûre 
de faute dans les actions de la guerre. Le maréehal 
Du Plessis y étoit appelé assez souvent , outre les jours 
ordinaires réglés pour les conseils qui se tenoient de- 
vant le Roi 9 où Ton ne décidoit guère d aflaires de 
conséquence ; eL ces conseils ne se tenoient si ré^ai- 
lièrement que pour obliger les persoones de qualité 
qui eu étoient, et pour faire croiri^ au public que. le 
cardinal ne décidok rien sans leur participation. 

Cependant le maréchal Du Plessis n'oublioit aucune 
cliose de ce qu'il devoit à Téducation de Monsieur, et 
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rendait compta fMresqne un^ les matins an «ardinàl 
de sa conduite sur ce sujet, et des soins qn*il prénmt 
pour le conserver dans les bonnes grâces du Roi. Ces 
henres du matin qne le maréchal prenoit ainsi étoient 
comptées pour des marques d'amitié de la part du car- 
dinal, parce que, pèndant qu'il s'habilloit, cetoit le 
temps auquel les secrétaires d*£tat venoient lui rap- 
porter les plus eoBsidéraUes affinres dont ils élioient 
chargés ; et surtout Le Tellier , qui avoit celles de la 
guerre, et qui ëtoit dans sa confidence bien plus par- 
ticulièrement que les autres. Le marédial de Ville- 
roy voyoit aussi à ces mêmes beores de primauté le 
cardinal, avec lequel il ëtoit en commerce pour plu- 
sieurs choses du dedans du royaume dont il avoit 
beaucoup de connoissauce, et pour beaucoup d*an^ 
très affaires importantes, tant de la guerre qu'antres , 
pour lesquelles le cardinal connoissoit en lui une 
très-{^nde capaàtév oe maréohal^ayant toujours été 
en estime d^étre un des premiers hommes de TEtat , 
et des plus propres aux grandes choses. 

[i655] La cour demeura, comme tous les autres 
hivers, à Puris, où le cardinal Mazarini, continuant 
d'étré maître des afibires, ne cherchoit qu'à divertir 
le Roi. Il le menoit à Vincennes, où la Reine mère et 
Monsieur alloient quelquefois prendre part à ce qui 
sV bisoit. Le maréchal Du Plessis ne manquoit pas i 
Fassiduilë qu'il devoitavoir auprès de ce prince en ce» 
petits voyages» et partout ailleurs. Sur la fin de mail'oa 
partit pour la campagne, et Leurs Majestés allèrent à 
Chantilly : Monsieur les y stiivit, et le marëchal aussi. 
On continua la route pour La Fère par Compiègne et 
p^r Noyoa. A La Fère, on reçut les nouvelles du si^ge 
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deLandrecies. Quelques jours après on considéra i[ue 
si l'armée des ennemis s'approchoil de La Fère et 
rinvestissoit, la nôtre, qui assiégeoit Landrecies , se- 
roit obligée de quitter son entreprise pour venir déli- 
vrer le Roi, qui se Irouveroit enfermé j et bien que Ton 
ne dût pas craindre qu'elle fût prise avant Landre- 
cies, il n'étoit pas toutefois raisonnable de hasarder la 
personne du Roi dans un lieu d'où il n'auroit pas la 
liberté de sortir quand il lui plairoit. / 

Le cardinal demanda avis à quelques-uns des prin- 
cipaux de la cour de ce qu'il y avoit à faire sur cela. 
Il en parla au maréchal Du Plessis; mais le cardinal 
voyant qu'il étoit du sentiment de tous les autres, et 
qu'en retenant le Roi plus long-temps à La Fère oq 
donnoit un moyen sûr aux ennemis de secourir Lan- 
drecies, on en fit partir la Reine et Monsieur sur le 
soir du vingt-liuitième juin pour aller à Soissons j et 
le Roi deux jours après, de grand matin, pour y 
venir aussi. Les ennemis avoient déjà paru assez près 
de La Fère; ce qui fit bien voir qu'un plus long sé- 
jour du Roi eu ce lieu-là n'auroit pas été trop à pro- 
pos. L'on demeura le reste du siège de Landrecies à 
Soissons, où le Roi avoit tous les jours des nouvelles 
de ce qui se faisoit par son armée. 

Le maréchal Du Plessis en reçut une de son fils 
qui l'inquiéta fort. Il apprit qu'en faisant un logement 
avec son régiment sur Telfet d'une mine dans le bas- 
tion attaqué, il y avoit été blessé à la tête de plu- 
sieurs coups de hampes de hallebardes , après avoir 
combattu long-temps au haut de la brèche, et fait 
une desjplus belles actions dont un homme de son 
âge pût être capable. Peu après Leurs Majestés ayant 



Digitized by Google 



[l^i>5j MÉMOI&ËS 

eu nodvélles^ de la prise de Landrecics d), retour- 

nèrent à La Fî i e , d'où elles partirent ensuite pour 
aller à Guise, ayant eu lavis du siëge de La Capelle 
par les troupes du Roi. Le Roi tint conseil de guerre, 
où le maréchal Du Plessis , qui Tavoit surn kxe petit 
voyage , fut appelé. ' ' 

Sa Majesté revint aussitôt à La Fère, pour en reve- 
nir le vingt-neuvième juillet ; et ce fut pour se mettre 
à la lête de son armée, laissant Monsieur à La Fère 
auprès de la Reine mère : dont le maréchal Du Pies- 
sîs eut grand déplaisir , car bien que ce jeune prince 
n'eût pas quinze ans, son gouverneur eût bien souhaité 
qu^il eut suivi le Roi en cette expédition , où il pou- 
toit, sans beaucoup de risque , commencer à connol- 
tre quantité de choses que ceux de son rang ne doi* 
vent pas ignorer. Mais comme les gouverneurs de ces 
princes ne sont pas toujours les maîtres de leur con- 
duite, et quHïê sont forcés de -se soumettre aux vo- 
lontés des puissances supérieures, le maréchal Du 
Plessis fut contraint de garder le silence, et de de- 
meurer en céHeu4à avec Monsieur, quiluisèmbloit 
être d^un âge déjà trop avancé pour demeurer dans 
lin lieu de repos, où l'on faisoit une vie oisive qui lui 
déplaisoit beaucoup. 

11 faisoit aussi tout ce qu'il pou voit pour faire con- 
noître à Monsieur la douleur qu'il en avoit, afin de lui 
donner Témulation nécessaire en telles occasions, qui 
d*ordiùaire augmente Tenvie d*acquérir de la gloire \ 
et toutes lès fois qu'il venoit des nouvelles de' ce qui 
se n^isoit à Tarmée, le maréchal Du Plessis les redi- 
•oit à ce jeune prince, en luiformaut sur chaque ac- 

(0 t4în91ei. 
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tion oomfi^il le fallmt^ pour dlnsiruire de la ma*' 
niè^e qa'éllea s!ëtoieitt fitit^ et qu'eBdi devqient 

faire. - . . - . ' 

'La prise die Saint-Guilin (j) fut ]a dernière de cette 
camÎMgiie, oàleinaréchalDaPkBW'perdilmiteftM 
^cntifahDÔines domestiques, qui se no»m<ih Hona- 
net, et qui ayant été son page, avoit ëtë instruit par 
Itti -dë&aa jeunesse potir Tapprothe des places , ét 
pour tout ce qui^dëpead des siëges ^ et il s^fé^Ê^ 
rendu si lecommandable que le cardinal Testimoit au 
dernier point, etlavoit demandé au maréchal Du Ples^ 
sis avea empressement , lui témoigosnt qu'il iilii 
roit on sensiUé pl««r/et qà^il loi en suroît 6M%a« 
tion. Peu de jours après cette place fut remise entre 
les mains du fioi. Sa Majesté revint à La JTère, puis à 
CkiBliUy recevoir ie doc^de MaiilMev èt de là;âr Fâ»- 
ris, puis à Fontainebleau , où le Roi fut malade de la 
fièvre tierce; pendant lequel temps le cardinal alla 
sur la frontière donner ordre à-lmocoup'de choses 
'^nécessaires, et la cour retourna bientôt après à ParUi 

[i656] L'année suivante de' i656 se passa comme 
ia dernière à Tëgard du maréchal ; jet le soin qu on lui 
a?oit donmé de Monsieur lavoit én quelque màsiètts 
éloigné du eommsndeftientdea^umtéssdeputsie siège 
de Sainte-Menehould. ' • 1 • » 

Le marédial eut hien'souhaité qu'on loi eâtiptrmis 
de mener ce prince à là gueirre » bien qti-il (3rt assi^ 
jeune j il profita même d'une petite occasion d'éprou- 
ver son cœur au siège de Montmédy , où le fioi étoii 
allé , et Monsieur avèc luL Cela donna lieu à -son goo»- 
verneur de l'approcher de la place , d'où on lui tira 
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« ploflieun» coups de eaooa et 48 mousquet , au miliea 
dfaqoels il deioéoia:to«îoii«8 intrépide. H fil même 

si bonne mine , et soutint ce premier përii de si bonne 
grâce, que le maréchal Du Plessis en fitdi» oe jotir- 
là m très-biMi jogeiiieiil, ét àveeiaismiv . 

Il &*eÉt pas les aittires campagnes graad sujet de 
faire yoirà chacun ce que valoit ce prince, dont il 
étoit bien fâché, et d'éire lui-même par cette faisaa 
sM» emploi; , il eat viai <|«e eeliii de travaille» k peiw 
feclionner Monsieur ëtoit grand; maia comme le mat 
rëchal Du Plessis ne pouToit pas le conduire comme 
il reot désiré, eda lui donnoit faeaneenp de cliagi hk. 
Il ^teit soins cesse iaveé la Reine sa mère , qui vérité* 
blement ëtoit une princesse d'une très-haute vertu 5 
maia chacun sait que les bettes qualités des femmes 
ne' seifireiil d'ordimiire pas béaoooap à rinstnlotfea 
des jednes princes, et principalement sur le fait de 
la guerre^ .Ainsi le maréchal Du Plessis souffroit asses 
de nVeir pas nne eetièie liberté de aalitfrire i mm, 
devoir. • 

Il se passa donc quelques années pendant lesquelles 
le maréchal Du Plessis n'eut rien à faire qu à conduire 
M^imùmr* 11 éfeoitdatis les consisils do Roi $ mà$ osC 
avantage n étoit d'aucune autre considération , pour 
ceux qui le possédoient, que d'être distingués d'avec 
iBâ aietrès persenMs de qualité. Tout le mende sait 
qu*il né se parieit de rien dans ees eenseik qoi tàt 
iien secret , que même Ton n y prenoit Tavis de per- 
sonne , et que ce qui s'y résolvoit partoit directemeat 
de ce que prononçait le cardinal MasanM. 
' [i658j Enfin la campagne de Dunkerque se coai- 
mença, et le cardinal voulut que le maréchal Du 
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Plessis laissât Monsieur auprès de la Reine sa mère à . 
Calais, et qu'il suivît le Roi , qui fut voir le siège ; et 
ce fut à dessein que ce maréchal fût un de ceux qui 
seroient toujours auprès de Sa Majesté dans tous les 
endroits périlleux où elle iroit pour empêcher qu'elle 
ne s'exposât trop, et lui faire voir néanmoins les choses 
qui se passoienl, et l'entretînt des raisons pour les* 
quelles elles se faisoient. L'on peut dire sans flatterie, 
de ce grand prince, que souvent on étoit obligé de 
lui parler avec moins de respect qu'on ne lui en de- 
voit pour l'empêcher de se trop avancer ^ et ce fut 
très-souvent pendant le siège de Dunkerque, mais 
une fois plus qu'en toute autre après la prise de cette 
place, allant reconuoître celle de Bergue-Saint-Yinox, 
qui ne faisoit que d'être investie. 
• Ensuite de cette journée, le Roi tomba dangereu- 
sement malade, et retourna à Calais, où, dans le 
grand péril de sa vie, Monsieur témoigna tant de ten** 
dresse et tant d'appréhension du danger oii le Roi 
fut, qu'on ne peut assez louer sa conduite et ses nobles 
seutimens. On jugea bien que le maréchal Du Plessis 
n'avoit pas manqué à son devoir-, mais Monsieur s'ac- 
quitta très-bien du sien. Encore qu'il se fût montré 
très-bien intentionné , l'on crut néanmoins qu'on avoit 
essayé à le porter contre le gouvernement présent, et 
l'obliger, si le Roi mouroit, de changer tout. Le car- 
dinal eut ce soupçon^ et croyant que madame de 
Fienne , qui étoit des amies du maréchal , avoit poussé 
Monsieur à le vouloir ainsi , ce premier ministre Fé- 
loigna de la cour après la guérison de cette fâcheuse 
maladie : mais ce fut certainement sans aucune rai- 
son. Il eut même quelr|uc légère créance que le ma- 
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rëchal pouvait avoir part k cette pensée ^ maiscommè 
cMtoifc injustement , oela n'entaueniae sate. 

Une si importante scène étant finie, toute la cour 
revint à Paris 9 ou Ton ne séjourna qu autant qu'il fal- 
loh pour redonner des fbrôâsan Roi; puis l'on partit 
pour le voyage deLyon [1659], o&madamede Savoie 
se trouva pour faire voir madame sa fille à Sa Majesté. 
Le maréchal Du Piessis à son ordinaire y fut avec 
Monsîenr; et l*hiver étant fini^ Ton s^en retourna' à* 
Paris. Dans Tété de Tannée 1659, le Roi partit pour 
Bordeaux, ayant été précédé par le cardinal, qui fut 
négocier W mariage/dn Rm et la paiï > -Saint-Jeai^' 
de-Lns et à 111e de k Genfërènoe» Le'tdvk fdt signé 
au mois de novembre, et le cardinal vint trouver le 
Roi à Toulouse ) puis Ton fut pendant le reste ^e Thi* 
yer -en Pfavence', à destein de se rendre bien maître 
de Marseille, qui paroissoit nétre pas bien ferme dans 
son devoir. . . • . 

' [1660] Le fils aîné du -maréelial todilia malade à 
€arcas8onne : les setitinfens de pèrè et la raison To- - 
Misèrent à demeurer auprès de ce fils, qu'il avoit 
marié au mois de. juillet précédent à iine riche héri«- 
tièrè de bonne maison , ÀRe de fiellenave. Le eomie 
Du Piessis étant hors de danger après vingt jours de 
fièvre, le maréchal Du Piessis ayant prié févêque de 
Comminges son frèrede demenrér anprèsde lui, s'en 
alla avec ^(m cadet ^ clîeTaKèr de Haltê , rejoindre 
la cour à Aix. 11 ny fut pas sitôt arrivé, que le car- 
dinal le fit aller à Marseille voir si le projet qu on lui 
avoit apporté en plan pour la citadeUe émit boa» si 
la aitUatiott étoît bien prise , et si la chose réussirent 
selon son.intention. Le.^naréçlialy séjourna uajour, 
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ainsi que le Roi lui ayoh ordonné. A son retonr, il 

conseilla au cardinal de faire encore une citadelle 
ailleurs qu'au lieu projeté , parce qu^il en falloit une 
plus considérable pour être bien assuré d'une ausà 
grande ville , et aussi peuplée de gens accoutumés à 
ne pas trop obéir : celle qu'on lui proposoit étoit à la 
vérité bien placée pour se rendre maître du port, 
mais elle ne suffisoit pas pour bien disposer de la ville. 

Le cardinal, qui apprëhendoit la dépense dans un 
temps où Ton étoit obligé au ménage , se contenta de 
celle dont on lui avoit apporté le dessin, attendant 
qu'on vit si Ton auroit besoin de Fantre. Ensuite de 
cela Ton fut à Toulon, puis à Marseille j et voulant 
profiter du temps favorable, en attendant que le roi 
d'Espagne se pât rendre sur la £rontière avec lln» 
fante, le cardinal pensa qu'il falloit tirer Orange des 
mains du prince d'Orange , puisqu'il n'y avoit plus de 
retraite en France pour les huguenots que celle-là. U 
fit plusieurs proporitiôns II cdni qui en étoit gou- 
verneur pour l'en faire sortir, mais il n'en accepta 
aucune : tellement que, sans perdre temps , on com- 
manda au maréchal Du Plessis de Taller assiéger. Il s'y 
porta avec le peu de troupes que le Roi lui put faire 
donner, et l'investit. Ceux de dedans tirèrent quel- 
ques coups de canon; mais enfin, comme ils virent 
que celui qui les attaquoit né s'amusoit plus k leurs 
feints traités, ils promirent de rendre la place. La 
composition faite, le maréchal revint trouver le Roi 
en Avigûon. Cétoit la semaine sainte ; et péu de jours 
après Sa Majesté voulut aller voir cette nouvelle con- 
quête , qu il trouva fort bonne , située avantageuse- 
ment , et si bien fortifiée quil eût fallu tout ao moins 
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un mois pour la prendre, et non pa» cinq jours comme 
quelqu'mi 1 avoit publié y ce fiil ce qui obligea le 

maréchal Du Plessis de suppliu Sa Maje^lé de ia vou- 
loir visiter* 

La conr 8*en alla depuis à P^pignan , olà le cardinal 
vottlat que le maréchal lui deonftt son avis pour les 

fortifications nécessaires à cette importante place; 
après quoi Ton prit le chemin deBayonne et de Saint- 
jean-de»Luz, ou le mariage du Roi se fil. Pendant 
qu'on y séjourna, le gouvernement de Champagne 
vaqua. Le cardinal , qui avoit souvent promis au maré- 
chal Du Plessis de lui en faire donner un» ne tint pas 
sa parole ; le comte de Soissons, qui avoit épousé sa 
nièce, lui fut préféré. Le maréchal Du Plessis n'éloit 
pas fort pressant pour ses iotéi^étSt Biais il n étoit pas 
joaensible ; et il voulut bieii w cetle occasion le faire 
connoître au cardinal. 

: Ce ministre ;fgissoit plus en homme habile qu eu 
homme ton touji^é de'V^miûé .qu'on avpit pour lut ; 
il faboit pour ceux qu il jugepit dans le temps présent 
lui être bons à quelque chose. Le maréchal Du Plessis 
Tavoit servi bien solidement pour son retour eu 
France : il j avoit déjà quelques années que ces.boos 
offices étoieut rendus; et la mémoire s'en perd faci- 
lement dans le cœur de ceux qui ne mettent pas leur 
plaisir à. faire du bien leurs amis, et qui n'en font 
qu'à ceux qu'ils craignent, on qu'ils veulent gagner. 
Ils font line espèce de magasin des autres de qui ils 
sont assurés, et ils croient les tenir enchaînés à leur 
intérêt par les espérances qu'ils leur donnent, ét 
souvent même sans prendre ce soin , connoissant 
leur fidélité et^. IhooncBur. dont ils font profession ; 
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cela dure jusqu'à ce que la fortune produise quelques 
occasions qui rendent ces gens d'honneur pressam- 
ment nécessaires. Mais tout se Irouvoit dans une con- 
joncture peu favorable au maréchal Du Plessis: la paix 
étoit faite, cette tranquillilé le rendoit, en un sens, 
inutile; et bien qu'étant auprès de Monsieur il dût 
être considéré dans la paix , le cardinal croyoit avoir 
mis si bon ordre dans cette maison , que le crédit n'y' 
étoit point partagé , et qu'ainsi il ne pouvoit rien ap- 
préhender quand le maréchal eût été mécontent. Ce 
cardinal se seroit néanmoins mécompté si le maré- 
chal n'avoit eu une fidélité à toute épreuve, car il 
avoit certainement. plus de crédit pour les choses es- 
sentielles auprès de ce prince que ce ministre ne pen- 
soit -, mais outre la sûreté qu'il y avoit au maréchal , le , 
cardinal en trouvoit encore une très-grande en l'a- 
mitié que Monsieur avoit pour le Roi, et dans ses 
nobles sentimens : tellement que sans rien craindre , 
et sans considérer les engagemens qu'il avoit avec le 
maréchal, il ne feignit point de lui manquer en ne 
lui donnant pas ce gouvernement, où il pouvoit très-* 
bien servir par l'attachement qu'on avoit pour lui dans 
ce pays-là , qui est celui de sa naissance. 

Le mariage du Roi fait avec les cérémonies accou- 
tumées, on reprit le chemin de Paris. Le cardinal , • 
qui donnoit le poids à toutes choses , tomba malade 
peu de temps après l'arrivée du Roi à Paris. Cette ma- 
ladie dura jusqu'au neuvième de mars de l'année sui- 
vante [1661], qu'il mourut à Vincennes. 
- Ce ministre, maître de toutes les affaires, s'étoit 
conservé cette autorité par la grande jeunesse du Roi, • 
lequel, jusqu'à cette occasion de la paix, avoit bien 
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voulu qu'il gou^vernât TEtat. A sa mort le Roi se trouva 
tout d*aii coup duirgé du poids des affaires, dont Sa 
Majesté ne youlut pas même étré soulagée par le con- 
seil, qui de long-temps ëtoit établi, et qui étoit com- 
posé de plusieurs princes , seigneurs et officiers de k 
couronne. Le maréchal Du Plessis en étoit , comne 
"fai déjà dit. Le Roi désira eii faire un moins nom- 
breux, et fit venir les anciens pour leur déclarer que 
c'éioit son intentioui ajoutant lûéanmoins quel<Hrsqa*il 
' s^agîroit de quelque affaire extraordinaire il les nfan- 
deroit tous, ou partie , selon que la chose dont il se- 
lOtt question ïy obligeroit. Depuis cette déclaration 
ce- conseil ne s*assemUa pins. Le Roi quelquefois, 
selon qu*il pouvoit avoir affaire des uns ou des autres, 
les faisoit appeler ; mais c'étoit peu souvent. 

^L*on a)la à Fontainebleau qoelqoe temps après la ^ | 
.ftiort du oardinal , et après le mariage de Monsieur, \ 
qui se fit à la fin du mois de mars (0. Il fut résolu , 
avant la mort de ce ministre , qui avoit ditas^sQU* 
vent au maréchal Du Plessis quHl n*^it pas asses 
peu coiiuoissant des choses du monde pour n éli e pas 
assuré qu on trouveroit fotX étrange qu'il fit épouser 
la sœur du- roi d'Angleterre au frère unique dii Roi-, 
mais qn*!! étoic si confirmé dans l'opinion cpi'il avoit 
de ses bonnes intentions , qu'il ne croyoit rien faire 
contre la prudence par c^tte alliance , qui pourroit 
être blâmée avec raboa quand on ne eonsidér eroit pas 
les sentimens de ce prince pour le Roi son frère. 

Le séjour de Fontainebleau f u t assez long ^ et comme 
le maréchal Du Plessis n'avoit point encore pris les or- 
dres dn Roi pour sa conduite à Tavenir anprès de Hou- 

, (1) Ce mariage eut lieu le i«' avril. . f 
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sieur, il lesyluidemaiida en lui rendant compte de celle 
•qQ*il.avoit tenue josqae là* U est vrai que Sa Majesté 
lui dit, après Favoir entendu , qu'il n*avoit point d'au- 
tres mémoires à lui donnejr sur ce sujet qu a lui pre- 
scrire de çontinner de^ même qi|*U avoit commencé, 
rassurant qu'il étôit fort satisfiiil: de Monsieur, et bien 
persuadé qu'il lui avoit toujours inspiré dans sa grande 
jeunesse, etqonseillé.depuis, ce qui! en pouvoit dé- 
sirer. 

Le s^onr de Fontainebleau produisit le voyage di 
Nantes , où le Roi fit arrêter le surintendant Fouquet. 
La Reine mère ne lit pcânt ce voyage ^ Monsieur de- 
meura avec elle , etle maréchal Du Ptesais ne le quitta 
point. La grossesse de la Reine fit qu'on demeura à 
-Fontainebleau jusqu a la naissance du Dauphin. Mon- 
sieur fut père bientôt après le Roi son frère; ce fut 
d'une 6lle qui naquit à Paris , où l'on demeura l%iv0€ 
de Tannée 1662. Et comme la paix étoit faite, Ton 
ne pensa plus qu à passer doucement le temps qu'on 
ayoit accoutumé d'employer à la guerre \ et le ma- 
réchal Dn Plessis n'eut d'autre application qu'à con- 
tinuer à faire son devoir auprès de Monsieur. 

[i66a] Quand le. Roi fit des chevaliers du Sainte 
Esprit , le maréefaal Du Plessis fut du nombre de ceux 
qu'il honora du cordon bleu ; et 1 ou ne voulut point 
d'autres preuves de sa noblesse que de savoir qu il 
étoit nevea.du maréchal de Praslin, qui avoit été 
aussi chevalier de cet ordre; Le Roi choisit le maré- 
chal , en l'année i663, pour aller en Italie commander 
l'armée qui étoit destinée pour obliger le Pape à faire 
jusiioe k Sa Majesté, et à réparer l'ofifense qui avoit 
été faite à Rome au duc de Créc^ui , son ambassadeur. 



Digitized by Google 



43b [1661] HÉiMmi 

Cette résolution fut prise dans le même temp qae 
8ft Ifajeslë crot être obligée d'aUer k Metz pour ré- 
duire an demrir le due de Lorraine, qni ne satisfaisoit 
pas aux engagemens qu'il avoit avec le Roi. Monsieur 
accompagna Sa Majesté dans cetts petite expéditkm , 
où le marédiai Do Pleaais le asivit. La reddkioa de 
Marsal termina ce voyage^ et aussitôt après Ton re- 
tourna à Vincennes, où la cour demeura jusqu'au corn* 
mencement du mauvais tempa^ que Ton revint à Paria. 
L'on avoit promis au maréèhal Du Plessb, il y avoit 
quatorze ans , de le faire duc et pair ^ ses services par- 
ioîent pour lui^ Cependant le Roi sur la fia de cette 
année en ncna quatorse au parlement, et le maréchal 
ne fut pas de ce nombre. 

La veille que le Roi alla au Palais pour les faire re- 
cevoir» Sa Majesté étant veHae le aoir au Pjdais^Rejal^ 
le maréchal, qui le rencontra eômme il alloît k la 
chambre de Madame, le fit ressouvenir que la cou* 
tume étoit, lorsqu'il alloit au parlement| de frire 
avertir les marëclûm de France de a^j trouver pour 
y remplir leurs places ; et que cet ordre ne lui ayant 
point été donné , il avoit cru être ohligé de Fen in- 
former, parce qu'il craigooit que a'il maliqodîi & lui 
rendre cè devoir , Sa Mqeslë ne crût que ce seroit 
volontairement qu'il feroit cette faute. Le Roi lui ré- 
pondit qu'il n'avoit point défendu qu'on lui donnât 
les ordres accoutumés, mais qiie s'ils lui fimoientfai 
moindre peine il l'en vouloit bien excuser. Le maré- 
chal ne manqua pourtant point de se trouver le leo* 
demain au parlement, placé après le dernier duc ; tm 
que le Roi ayant remarqué , semUa amir de fi io p » ' 
tience d'être de retour au Louvre pour le conter avec 
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étonhement à k Reine sa mère et à tous ses ministres; 
et ce grand prince, en sortaat de chez Ja Reine, en fit 
un remercîmenl; trës-honnéte^an maréchal. 

Ce fat le i5 décembre, qui se rencontra Je même 
jour que le maréchal Du Plessis avoit gagné la bataille 
de Rethel. Cette remarque fut faite par des persbnnés 
de la cour, èt surtout par un homme de beaucoup 
d'esprit qui avoit ëtë fort attaché au cardinal Maza- 
rini , lequel dit au maréchal que le souvenir d'une 
action si importante et si glorieuse devoil Uii donneV 
plus de joie que tons ces nouveaux ducs n en avoient 
de leur promotion. 

Le maréchal Du Plessis , pour ne |as paroitre toutr 
à.lâitinseiisiblei€d traitement, enp^rk aàit ministres : 
il ne sortit pas néanmoins des termes du respect qu'il 
devoit au Roi 5 mais il leur fit connoître avec dsses de 
force qu'il croyoit que ses services méritoient qu'on 
le considérât davantage : U ajouta qu'il avoit une ex- 
trême joie de voir la confiance et l'estime que le Roi 
avoit en sa fidélité , puisqu'en même temps qu'on pré^ 
féroit unt de gens à lui dans la distribution des hon- 
neurs, Sa Majesté ne laîssoit pas de le préférer à tous 
les autres pour le commandement de la seule armée 
qu'elle eût, et qui devoit être menée hors de France. 
Le Roi, en lui donnant les derniers ordres pour son 
départ, le traita fort bien 5 et il reçut de Sa Majesté 
toutes les marques de bienveillance quïl pouvoit dé- 
sirer. U eut une extrême joie de se voir honoré des 
bonnes grâces du Roi ; et il connut bien que cette 
nombreuse promotion de dute, à laquelle û n'avoit 
point eu de part , ne nuisoit pas à sa réputation , qui 
étoit ia seule chose dont il étoit touché. 
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Tontes les nëgociàtions n^ajant pn rëdatre le Pape, 
le Roi fit passer beaucoup de troupes en Italie par le 
Piémont, le Montfcrrat , le Milanais, TËtat de Gènes, 
le Parmesan et le Modëooisy ou elles- s'arrêtèrent, 
commandées par Bellefond, lieutenant général, et 
La Feuillade , maréchal de camp» Ils y attendoient, ou 
la paix, oa le maréchal Du Plessis avee le reste de 
Farmée. 

II est certain que le Roi eût été bien aise de n être 
point contraint de faire cette guerre. Les considéra- 
tions qn'avoit Sa Majesté pour cela sont assez faciles k 
juger : elle connoissoit le peu d'utilité qu'elle en pou- 
voit tirer, la perte du temps qu'on pouvoit mieux em- 
ployer ailleurs , et la ruine de ses troupes, qu'elle de- 
▼oit croire assurée, étant obligées de séjourner dans 
un pays où la température de l'air est si contraire à 
tous les étrangers , qu'il est presque impossible que 
la première année qu'ils y serrent la maladie ne les 
diminue extrêmement. 

Pour les forces des ennemis, bien q^u'elles fussent 
assez considérables, on les devoit peu appréhender, 
parce qu'elles n*étoient point aguerries, et que celles 
de France l'étoient beaucoup. Outre les raisons que 
j'ai alléguées , qui engageoient le Roi à ne pas désirer 
cette guerre, celles de la religion, et le désir qu'il 
avoit de n'être pas ennemi du Pape , lui faisoient sou- 
haiter qu'un bon traité la terminât^ mais voyant que 
rien ne se concluoit, et qu'avant que le maréchal Du 
Plessb ayec le reste de Tannée fôt en Italie la saison 
pourroit être fort avancée, Sa Majesté lui ordonna de 
partir. 

[ 1 664] 1' ^niva le dimanche avant le carême k Lyon $ 
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de là il passa jusqu'à Vienne, dont le comte de Mau- 
giron son beau-fils étoit gouverneur. Après y avoir 
demeuré un jour seulement, il reçut Tordre de re- 
tomrner k h cour, parce que pendint qu'il avoit été 
en chemin les nouvelles ëloient venues que le Pape, 
voyant le général parti et proche des Âlpes, dont il 
eonnoiasoit bien la route, se résolut de donner toutes 
les satisfactions que Sa Majesté pouToit désirer (0. 
Âinsi finit par un accomiQodemeat cette guerre, avant 
que d*étre commencée. 

Le maréchal ayant fâit cette avance, eût été bien 
aise daller jusqu'à Rome, et exécuter avec fidélité ce 
que le Roi lui avoit confié ; car, outre les affaires de la 
guerre. Sa Majesté Tavoit chargé.de quelques nég^ 
ciations considérables dont il eAtbien souhaité de s'ac- 
quitter: mais puisque Sa Sainteté n'avoit point voulu 
qu'il eût cet avantage, il fîit assez content que le seul 
commencement de son voyage eAt contribué à ce que 
Sa Majesté en altendoit. Le Roi reçut le maréchal fort 
obligeamment à son retour. U lui parla du secours 
qu'il vouloit envoyer à l'Emp^enk* contre le Turc , et 
de son dessein pour Gigery. 

L'on étoit en ce temps-là à Saitit-Germain , d'où 
Ton partit aussitôt après; et Tété se passa dans les di-. 
vertissemens de cette saison, partie à Fontainebleau, 
et partie à Vincennes. On y reçut les nouvelles de ce 
qui s éloit fait en Hongrie par les troupes du Roi , et 
comme les dioses alloient à Gigery. Le maréchal Du 
Plessis fut un des quatre que le Roi appela pour lui 
donner avis de ce qui se de voit faire ensuite du com- 
mencement de cette entreprise; les maréchaux de 

(1) LetniltfflitttgMàPite. i 

^ a8. 
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Gramont, de Turenne et de Villeroy furent les autres. 
On retourna passer rhiyer à Paris à J'ordioake« 

[i665j.L'aaiiéft 1665'» Ton vint de bonne heun a 
Saml^Germaiii, a& la Reine mère oommenca d*étre 
fort mal ^ elle fut même sur le point de mourir. Elle 
témoigna au maréchal Du flessis, en qui elle avoil 



raëpris de la vie , et si peu de crainte de la mort , qu on 
peut dire sans flatterie qu'il y a peu de courages qui 
aient jamais surpassé celui de cette grande princesse* 
Leiïoi la fit porter de Saint«-Gmnain k Paris, quelques 
jours après cette extrémité où elle s'ëtoit trouvée. 

Le i4 de novembre de la même année 9 le maré- 
chal Da Plessis fut enfin dne et pair dVme manière 
fort obligeante. Il ne poursuivoit point cette dignité 
par aucune sollicitation ; mais conuae il y peusoil 1^ 
moins » ua jour qu'il étoit dans sa chambre an Palais* 
Royal, il y ¥it entrer le dievalier de Beuvron, qui 
lui dit de Ja part de Monsieur qu'il Fallât trouver. 
Il fut agréablement surpris quand , sans rien savoir 
de ce qu*on Im vonloit, il trouva Monsieur qui lui 
appriL rhonneur que le Roi lui faisoit, et le mena à 
Sa Majesté, qui Ini dit en même te^ips qu!en cousin 
dération des lùofp senrices qu'il lui avoit rendus 1 elle 
le faisoit duc et pair. Les maréchaux d*Aumont et àm 
La Ferté-Senneterre furent aussi honorés de cette di- 
gnité ; et comme ils u'étoient pas 4 la cour » le lioi leur 
envoya des courriers» 

Après qu'ils furent arrivés, le Roi voulut faire la 
grâce tout entière*, et parce que, sur la diilicuité que 
ikisoit lagrand'chambre du parlement de Paris de con- 
sentir que celles des enquêtes et des reqoâtes 
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tassent à la réception de ces ducs, Sa Majesté, pour 
éviter Fembarras qui pouvoit suivre cette contesta- 
tion, eut la bonté de vouloir bien elle-même les me- 
ner au Palais, où elle les fit recevoir en sa présence. 

Le marquis de Montausier , que le Roi a depuis fait 
gouverneur de M. le Dauphin, avoit eu des lettres de 
duc sans qu il se pressât beaucoup de les faire véri- 
fier au parlement, parce que n'ayant point dWans, 
cela lui étoit de peu d utilité, ayant les honneurs du 
Louvre pour sa personne. Néanmoins, voyant que les 
maréchaux Du Plessis , d'Aumont et de La Ferté al- 
loient être reçus au parlement , il supplia le Roi de lui 
faire la même grâce, ce que Sa Majesté \m accorda ^ 
et il fut reçu avec les trois autres. 
«^i'Au retour du Palais, le maréchal Du Plessis remer- 
cia encore une fois Sa Majesté, lui témoignant tout le 
sentiment et toute la reconnoissance possible d'une 
grâce qui lui étoit si considérable pour sa famillç, et 
qui ne lui laissoit plus rien à désirer, pour mourir 
content, que d'avoir le moyen de rendre encore quel- 
ques services qui fussent agréables et utiles à Sa Ma- 
jesté. Le Roi reçut son compliment avec bonté, et 
lui fit connoître qu'il ne devoit pas désespérer qu'il 
ne lui donnât bientôt les moyens d'avoir ceUe satis- 
faction. 1 lii^tU pwuu 

[1666] Depuis ce tempsJà il ne s est rien passé 
de fort considérable qui touche le maréchal Du Plesr 
sis. La mort de la Reine mère , arrivé^ le ao japvieif 
de Tannée 1666, affligea toute la cour. Le Roi quit^^ 
Paris le même jour, et fut à Versailles, pour s'élçi,! 
gner dïm lieu qui lui pouvoit sans cesse renouveler 
sa douleur. Monsieur, qui étoit extrêmement affligé 
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d'une si grande perte, ftit aussi k Saiiit-GkNid; et le 
jour d*aprè8 il erdonna au maréchal Du nassis d'aller 

faire ses complimens au Roi , et lui donner de nou- 
velles assurances de rattachement fidèle qu'il auroit 
toute sa vie au aenriœ de Sa Ifajeaté, qui reçut cette 
marque respectueuse de l'affection et de la fidélité de 
Monsieur avec joie. Le Roi entretint long-temps le 
maréchal Du Hessis sur k sujet de Monsieur, lui 
témoignant fort obligeamment et fort sérieusement 
Tenvie qu'il avoit que Monsieur Faimât, et qu'il n'ou- 
blteroit aucune des choses .nécessaires pour le main- 
tenir dans les hona sentimens qu'il amft ponr lui. 
• Le rapport que le maréchal Du Plessis fit à Mon- 
sieur de ce que le Roi lui avoit dit donna beaucoup 
de joie à Son Altesse Royale: il est vrai que oda seul 
étoit capable d^adoucir l'extrême déplaisir que lui cau^ 
soit une perte si considérable. Il n'y a personne qui 
ue coonoisse coflfibîen la Reine mèce /étoil utile à 
Moluâeur et à tolîte la mmson rojnde t éHe y a si bien 
établi l'union , qu'il n'y a pas la moindre apparence 
qu'on y vote jamais de n^sinteHigence. Cette tendre 
amitié se eonsef^ehi Knijouta par la bonne opinion 
que Sa Majesté a de Monsieur, et par la ferme et 
constante résolution que ce prince a faite de ne ja- 
mais manquer à la moindre chose de ce qu'il doit 
an Rot. Le maréchal Ba Flessia en a ^n des ibis 
donné des assurances à Sa Majesté ; il a souvent en 
lieu de le faire par la connoissance particulière que 
Fholàieur quHl âvoit en à'éUe gouvemenr deMounear 
M Woit donnée des sentimens dé oé grand prince , 
et par les ordres exprès qu'il en avoit eus de lui. 
Les frères des rois en Fiante sont si considéra- 
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Mes à TEtal;, que rien ne peut tant contribuer à la 
félicité du royaume que leur atucbement au ser- 
vice des rois, et ramitië dea rds pour eux-, et Ton 
ne sauroit donner assez de louanges à ces deux au- 
guates frères de la liaison que la bonté de Tuu et la 
fidélité de Tautre ont conservée entre eux, jusques à 
maintenant, et conserveront, s il plait à Dieu, inviô- 
lablemenl à Favenir. 

[167a] Quand feu Madame, un peu- avant sa mort, 
fbt en Angleterre , le maréchal la suivit en ce voyage , 
et Sa Majestë Britannique le reçut d une manière très- 
oUigieante. Ce prince, outre toutes les autres marques 
de considération qu'il lui donna , voulut qu'il eut une 
table qui fût toujours servie avec autant de propreté 
que de profusion. Cette table le suivit à Londres, oùle 
marédial eut la curiosité d'aller et quoiqu'il fût tous 
les jours régalé chez les plus grands seigneurstd'Anr 
gleterre, elle ne diminua point. Cet accueil si plein 
de bonté fit connoitre et la magnificence de ce grand 
roi, et l'estime qu'il faisoit du marécbal Du Pleissis. 

[167 1] Quand le second mariage de Monsieur fut 
résolu avec madame la princesse Elisabeth-Charlotte, 
fiUe de l'électeur palatin^ Monsieur fit choix du ma- 
réchal Du Plessb pour Faller recevoir sur la frour 
tière, et pour l'épouser en son nom. Il partit pour 
cet effet sur la fin du mois d'octobre de Tannée 1671, 
avec une par^ de la maison de Monsieur et . tonte 
celle de Madame. La cérémonie des noces se fit à 
Metz, par l'ancien archevêque d'Embrun, ëvéque du 
lien*, pnis on partit aussitôt pour Chilons, où Mon- 
sieur s'étoit reâidu, et oà le mariage toi 
consommé. 
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Cette cérémonie a été le dernier emploi qu'ait eu 
le mnéûhal Shk Ptesaii' jusqu'au lemp» que ces Mé- 
môineB '80«t ëorits. Et conme îl y a quelques années 
qu'il est sans action, et qu'il croit que le Roi est per^ 
suadë qu'étant si . avancé en égei û n'est plus propre 
anx travaux de h.guerre, il se regarde aussi comme 
s'il ëtoit déjà dans le tombeau-, car il n'a jamais fait 
cas de la vie que par rapport à la gloire de servir 
4M maître. Le désir qu'il a toujours ea de s*eiis«velir 
dana les triomphes du Roi lui a aussi toujours fait 
croire qu'il lui restoit encore assez de force pour s'ac- 
quitter des èmploia dent il auroit plu à Sa Majesté de 
llioiiorer^ niisis'cdmme il a été dans tons l^tèmpa 
très-soumis aux ordres de Sa Majesté, et persuadé que 
Dieu donne des lumières aux rois pNOur le gouverne- 
ment de leors EMs^ qnè les ^particuliers n'ont {pas » 
quelque douleur que faii aiit donnée le repos dans le- 
quel la bonté du Roi Ta laissé pour ménager songrand 
'l^,il a aisément-plis le-paiti'de trouver sa conso- 
lation dafis son obéissance. Il'à méiae eonridéré que 
n'ayant jamais eu de malheur dans tous ses emplois , 
il devoit bénir Dieu de l'en avoir retiré, parce que 
8*ii faii en élotS arrivé quelqu'un dans sa vieillesse, 
il seroit mort avec trop de douleur. 

It a long-temps balancé, depuis qu'il s'est vu ea 
qudqne maniiore inutile au «erviè»e du Roi, s*il quit- 
teroit la eour, pour ne penser- plas 'dans h retraite 
qu'à ce qui doit suivre celte vie périssable. Mais il a 
cru que^la Providence l'ayant attaché auprès du plus 
grand roi du îftôifde, i9t de qui il ^ttga tant d'hon- 
neurs, ^il devoit lui marquer sa reconnoissancè en 
demeurant au lieu où il pouvoit au moins être té- 
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mom de la gloire de Sa Majesté. Il a yonla joair da 

plaisir de voir le Roi dans la perfection où il est 
maintenant, après Tavoir vu croître ea mérite aussi 
bien qn'en âge depuis son enfance, et avoir sujet 
de bénir Dieu de ce que Sa Majesté est devenue 
Tobjet de Tamour de ses sujets » de la terreur de ses 
ennemis, et de Tétonnement de tout lé monde. 

Le maréchal Du Plessis n'a donc été retenu à la 
cour que par le charme de tant de rares et royales 
qualités que le Ciel a si abondamment départies à ce 
grand prince. Il n a jamais pu se lasser d'admirer la 
^ndeur dame de Sa Majesté, la justesse de son 
esprit, régalité de son humeur» la douceur de ses 
moeurs, riionnétetë qu'elle a pour tous ceux qui ont 
Mionnenr de rapprocher, sa capacité et son appli- 
cation continuelle aux affaires de son Etat-, sa jus- 
,tice, cette clémence qui lui donne tant de promp- 
titude à pardonner, et tant de lenteur à punir; sa 
prudence dans ses- entreprises , son intrépidité dans 
les périls de la guerre, sa force à en supporter les 
fatigues ; enfin tout ce qui distingue ce prince incom- 
parable de tous les autres princes du monde. Et Ton 
peut dire que, comme il ny a jamais eu de mo- 
narque qui ait eu tant d'élévation que le Roi, il jr 
a peu dè sujets qui aient jailiais en tttie si grande 
idée de ièurs maîtres, et tant de iiidélité, de res- 
pect et d'amour pour leurs souverains, que le mair 
réchal Du Plessis poùr Lôuis-le-Grand. 
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DU SIEGE DE ROSES, 

EXTRAITE DES MÉMOIRES DU MARQUIS DE CUO|JPPES» 

* PBIMIÙÉ rAUIE, PAGE' 17a. 



Hoir jours «prêt, Vf.» U cardinal Masaria ai^envoja dierdier 
pour mé communiqoer un denain cpi*il aroit fort & cœur : c^éloit 
le siège de Roses. Il exigea de moi ira grand secret , fondé sur ce 
que cette place étant située sur la mer, il falloit l'assiéger en même 
temps par mer et par terre j ce qui seroit très-difficile à exécuter, 
k moins qu^elle ne se trouvât investie avant que les ennemis eus- 
sent appris qu*on avoit formé le projet de Tassiéger. Il me dit que 
j'étois destiné à commander rartillerie à ce siège ; il me chargea 
de faire tons les préparatifs nécessaires, mais le plus secrètement 
qn^ seroit possible, et sous d*autres prétextes, pour ne point 
donner de soupçon ans ennemis. Je promis A M* le cardinal de 
suirre exactement tont ce qo*il me prescrifoit ; mais je le priai de 
trouver bon que je communiquasse ['ouverture qu'il venoit de iiic 
faire au maréchal de La MeîUeraye , mon supérieur et mon ami , 
qui auroit lieu d'être blessé si , dans la place où il éloit , une pareille 
entreprise se fût faite sans qu*il en eût connoissance, et qui , vu 
nos anciennes liaisons , me pérdonneroit encore moins qu'A tout 
autre de lui en vf€ir fait un mystère , et d*afotr en quelque façon 
concouru à lui donner ce désagrément. M. le. cardinal me défen^ 
dit delà part do Roî dé loi en parler; il me ditquesionenfaiaoit 
un mystère au maréchal , ce n*étoit pas faute de confiance en lui j 
mais que Taffiiire ne pouvant réussir que par le secret , le Roi n'a- 
Yoit absolument voulu mettre dans la confidence que quatre per- 
sonnes absolument nécessaires pour Texécution de ce projet : sa- 
voir, le comte Du Plessis-Praslin , lieutenant général , qui devoît 
commander Tarmée de terre; le commandeur de Goutte, qui 
deroit commander Tamiéé mwale 5 M. de Fabert^ gui deiolt y «er- . 
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vir en qualité de marédial de camp; et mot, qui defois y eoiii* 
iiuiideri*artillerie, et faire tmis lei prépaniti& néœsBaîrea pour le 
siège. M. le cardinal ajouu qa*9 se chargeoit d^entoyer à Reees 

toutes les troupes , les vaisseaux , les galères, les o6icicrs générani: 
et les vivres nécessaires, et de me faire fournir tout l'argent quil 
faudroit , tant pour les achats que j aurois à faire que pour les voi^ 
tures et les travaux du siège. 

Ce fut au mois de janvier de Tannée id^S que cette résolution 
ful'prise. Qonune il me falloit du teinpe pour faire mes prépani- 
ti6» je ne perdis pas un moment. J^envoyai à Marseille iaire une 
partie deraesaduits} je fis monter à Lyon quinze pièces de canon ; 
j 'y fis acheter deux, cents milUers de poudre, et des balles et de la 
mèche à proportion. Je fis faire eu Bourgogne huit mille boulets , 
dix raille grenades , cinq cents bombes, et dix milljs outils à pion- 
niers. M. le cardinal Mazarin me fit toucher cent mille écus pour 
toutcela. * ' 

Après «voir ainsi préparé toutes choses , je m*embarqnai k Gbèr 
lonst pour ne rendre à Lyon par la Saéne, Je fis embfirqiier sur 
le Rhdne toutes mes munitions; je m'y embarqfiai aussi, et les 
cooduisb jusqu'à Arles , ou je fis Tcniir tontes celles que j*afob iait 
acheter à ManeiUe; j*enToyai ensuite le tout par (e eanal en rpde 
près deNarfeonne. Je m*y rendis ep mène temps, et j'y troufai 
tous les officiers d'artillerie qui m'étoient nécessaires. J^y achevai 
tous mes préparatifs, et pris toutes les mesures nécessaires pour 
que l'ouverture de la tranchée pût se faire en même temps que 
Tarmée arriveroit devant Koses. Pour cela je fis embarquer sur 
plus ^ soixante barques toute mon artillerie et mes munitions, et 
je donnai ordre à celui gui .commandoit réquipage de ménager si 
bien les dioses, qn*il n'airirât au c^p de Quier», qui est à upe 
^ue de Roses «que le jour pijèpis que is lui marquai, qui étoit^ . 
même que rarmée de terre defcit arriver devant la place. JVivois 
eu soin de faire courir le bruit à Narbonne que tous ces prépara- 
tifs se faisoient pour l'armée de Catalogne , comiiian4èe paf le 
comte d'Harcourt. 

Ijt comte Du PJessis et M. Fabert. arrivèrent devant Roses vers 
le>i5deniars, avec toutes les tronpea nécessaires pour lesiége : on 
iii avoilfittt venir dllalini ikfuiW <g é | y .ço n t cii p» de tnwTer tous 
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les prépanlift Mi. Vmm ttomes cûuéi à» gUMteiû fut mêté 
t|u*fl flilloit , sans perdre de temps , fftire tviinfier no» troupes & Fi- 

guièrcs , comme si nou5 avions eu dessein d aller joindre Tarmée 
de Catalogne. Nous empêchâmes pàr ce moyeu qu'on ne pénétrât 
notre véritable dessein. 

M. de Faberty en qualité de maréchal de eamlp, fut chargé de la 
conduite des ti'Ottpe$ qui aUoient à FigHièree, âtee ordre d'aller de 
là iiifesCirEoiei^'ée qull iie put eiiéctater, parce <|tt*ét«Dtarrifé& 
La Jônquière, paroèfl itoiï iÈëoeéàétmM Mjjjè de passer, et o& 
H^on trouve dtfuit cbeitoins pour alllér FigtfIMl , l*ini^pa* la mon» 
tagne et Vautre par la plaine , il fit marcher son mfanterie par \m 
montagne , et prit le chemin de la plaine avec sa cavalerie. Il ren- 
contra la cavalerie de Roses, qui le battit et le prit prisonnier. 

JMtois demeuré avec le comte Du Piessis-Praslin j nous fûmes 
MtpAk et affligés de ce Contre- temps : noàs ne laissâmes cependant 
pas de continuer notre marche ; nous allâmes camper ce jour-lâ â 
CastîÙdhtiet'noîltf ^irrivAmes le'fendehiafai ttudlB. deirant Roses. 
Kduk ehiplojrÉiMs'Itoute hijotamée à pNndre nbe'qoârtittta, et à 
lesIcarhidQciièr ttès^tWelneiilf iMrééla gâitelsoii cnneiiolé, qui étoil 
^Àiposée^dé'tl'69^ ihiRe IkoinÛri^ de ^leVt^^e^chiq denvi ifbévaint. 
Nous fûmes for*t incommodés par TartUlerie de la place , dans la- 
quelle il y av'oit plus de deux tents pièces de fonte. Les quartiers 
étant pris , on ne perdit point de temps pour faire Tou^^rture de 
lii trancliée j ce qui hit facile par ponctualité arec laquelle les 
'làrdres qtie favoli dOnnéi-i'Nârhonne atoient été exécutés, car à 
i^ éihiiê^wii lAfttltéi déV^f h filacé, qàe je fî» ali tmp de 
^dèr^ ; f f IMtfVat''tdtitès lïtfes'IMiùeâ' flftMe»'; jtf 'fis dédianser 
les'ëhiMiÀilâpItis iD^^ pfM^'b(MMedeiit\ûél^i « qui se 
IK^an^trfnif'fc-dffi^cè^qtfetrëft fèars après^liomflrK¥éeonllil- 
• Trit la tranchée 5 et le jour même qu'elle fut ourerte jc fis mettre 
en batterie neuf pièces dë chnon , qui le lendemain turent en état 
de ttfer sur la place. Mais comme les assiégés nous opposèrent plus 
jte dnc^ante piêâes de canon , la jonmée ne se passa pas à notre 
avantage : notre batterie fut rasée par le canon des ennemis ; nous 
fMm€^)fl^fài»'âe^ d'artiHerie 
lerVittgt c«àaim{fe^tttës.'ttf«oHM«^^ éUiUlmi 4s 

yàlf i^'ékébMe^ mtkméë ytam& ayMt IfeeMiu qne le td^ 
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faut venoit de ce que notre batterie étoit trop éloignée de la place , 
je le priai de faire pousser la tranchée cinq cents pas en avant, atia 
que j*y pana fiûre porter une batterie. Cela fat exécuté syr^e^ 
champ i et dana la méma Huii j'y fis loger dix pièces de canon inr 
une néM ligna» ^ ccMiunaocirent k lifar à la pointa da jour,, 
Las ennamia forant tvés-étoonés de se Toir battus de si pi^. Cette 
réussit si bien, que pendant tout le reste dn siège noua 
eâmes sur las enaamis la même avantage qu'ib avoient an sur nous 
le premier jour *. il y eut même cela de singulier, qu'ils ne purent 
jamais venir à bout de démonter une seule de nos pièces de canon. 
Ces heureux commencemens furent bientôt traversés par un de 
oas événemens que la prudence la plus attentiva ne peut prévoir, 
et auquel riiabélaté la plus esptfrinMiitéa/.ne paot appertar de 
raniaoa* 

J>eDX jours après la aonatmelioa de la batlsne dont je ficus de 
perler, U aorftnt une ploie ai aiwndante et ù eonlfaiaelle pandonl 
quatre jours de suite , que les trurauz et le canii» lurent presque 

entièrement submergés. La garde , qui étoit dans une redoute à lu 
tête de la tranchée , fut noyée sans qu'il en échappât un seul 
homme ; de manière que nous fûmes contraints d'abandonner la 
tranchée et le canon. Le désordre fut si grand , que les soldats 
n'ayant pas de hutte dans le camp qui pût résister A la violence de 
la pluie et de rineudataon • furent obligés d'aller se réfugier dana 
les eassoMs des montsignes saisines, et il ne resta prisqne dans le 
camp que les seub effiders. 

Cet événeamt jeta M. Du He es i» IVas Ii n dans m grand em- 
. barras. H assembla le conseil de guerre ; il étoit composé de mes* 
sieurs de \aubecourt, de La Trousse, du marquis cl Uielles , de 
Navailles, Saint-Mesgrin , Courtail et moi. Les avis furent parta- 
gés 5 la pluralité opinoit à lever le siège. Ils disoient qu'il n'étoit 
pas possible de la continuer, qu'il n'y avoit pas cinq cents soldati 
dans le camp avec les officiers , et que la garnison ennemie étant 
composée de plus de trois mitte hommes, de pied et de cinq eeni» 
chevaux, bous serions bien heureux si nous pouflons nous retirer 
sans être taillés en pièces. 

• La Trousse, Saint-Mesgrin et moi, qui étions d*un avis eon« 
traire « nous répondîmes que les, soldats n'ayant quitté le camp 
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qu'à l^occasion da débordement des eaux , ils reviendi oient dès 
qo^elles seroient écoulées ; que josqu'alon nous d ayions rien à 
craindre de la part de la gamiton enuetnie j que risondatioii qui 
avoil MHpeiidtt iioe trmuz, et quiaé répandoit tout autour de la 
place* éUni «m barrière qat noos netloît hora d'inaalte, pôia* 
^*ib ne pomroient» tant que oe d^|e doreroitt nmt dans noa 
trandiéea ni daaa le camp. 

CSei mtoDs , quoique bennes , ne penuadérent point ceux dea 
officiers généraux qui avoient été d'avis de lever le siège ■ et comme 
de leur c6té ils ne purent Tenir à bout de nous faire goûter une 
résolution qui nous paroissoit aussi déshonorante pour Tarmée 
que contraire au service du Roi * toute la matinée ae pasaa en con- 
testations : le conseil de guerre se sépara aanarienconclure « et fut 
remia à Tapréa-dlkier, Cependant La IVoniae* Saint-Heagrm et 
moi voyant que la pluralité n*éloit pas poor noua, et cra^nant 
avee raison de noua voir oliligéa de céder an torrent ai nous ne 
prenionadeavoieselBcaceapour empêcher la levée du siège, noua 
prîmes le parti de dépédier, au sortir du conseil de guerre , un 
courrier au comte d'Harcourt pour lui donner avis de ce qui se 
passoit , et le prier de venir en diligence. On jugera aisément que 
nous ne mîmes pas le comte de Praslin de notre secret. 

J^avois été surpris et fâché que Yaubeoourt, notre premier ma- 
réchal de camp, bon officier et mon ami particulier, eût donné 
ka niainsaupr«!j>tdelalevéedttaiége. Jefualevoîrdéiquenotre 
coturier fut parti, et jen*0Qbliai rien pour lui laire ehaoger d*a- 
iUi mais il me répondit que quoiquIlÂtperMiadéqa^ eût mien 
yalu ne point lerer le siège , cependant il ëtoit dans le principe 
qu^il convenoit encore mieux de prendre un mauvais parti en sui- 
vant Tavis de son général, que de s'opiniâtrer à en soutenir un bon 
en suivant ses idées particulières. Ces maximes m'étoient toutes 
nouvelles} j'avois toujours imaginé quelle service du Roi étoit 
préférable à toute autre considération} que les géqénnx les plus 
faabilea povvoient quelquefois prendre un maoTais. parti $ que 
quand cala arritoit t un honnête homme, lob de les applaudir, 
lenr deroit parler avec frandiim et fibcrté j que ce serait aller 
contre les intentions et le serrice du Roi d*en user autrement, 
puisqu'il u'aYoit donné voix de délibéra tiou dans le conseil de 
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guerre à ses oi&ciei's généraux qu'afin que toutes les lumières 
étant pour ainsi dire mises en commun , on se déterminât dans 
les occurrences arec plus de-maturité et plus d'utilité pour loa 
serrice. Je dis tout cela à mon ami sans pouvoir rien gagner sur 
son espriL Le comte Du Ptessis 6t ratsemblér le conseil de guerre. 
Les pluies continuoient toujours $ notre, année naiale avoit été 
obligée de leter Tancre après avoir tu périr deux galères. Ces 
deux circonstances doonoient un nouveau poids aux raisous de 
ceux qui étoient pour la levée du siège. Nonobstant cela nous per- 
sistâmes toujours dans notre premier avis, persuadés que notre ar- 
mée navale reviendroit dés que le tempe aeroit plus .caUne. Noue 
sentions bien d'ailleurs qu*il n'étoit paa possible de. jeter du se* 
cours dans la pkoe plus par mer que par terre. Cependant, comme 
le comte Du Pleasia étoit le mettre « et 4|ue la pluralité des voix étoit 
pour lui , }a levée du siège fut résolue malgré nos oppositioiis ; et 
en cons é quence II m*ordonna de faire enterrer les canons , de faire 
rassembler les poudres pour y mettre le ieu , et de faire eu même 
temps brûler tous les outils et les affûts. 

Je n'avois garde de me charger de l'exécution d'un pareil ordre. 
Je répondis au comte Du Plessis que j'étois prêt à remettre le 
commandement de l'artillerie à qui il jugeroit à propos; mais que 
jene me prèterois jamais à une pareille manœuvre tant que je oon* 
aerverob quel^ autorité. H me répondit qu*il avoit autant de 
douleur que moi de se voir contraint à prendre ce parti; niaiiqu*il 
se rendoità la pluralité des voix. Je répliquai qu^ n'y avoit aucune 
considération qui dât le déterminer en pareil cas contre son hon- 
neur , celui de l'année et le service du Roi ; qu'il étoit le maître 
de ne pas suivre la pluralité , et qu'il ne devoit pas balancer à le 
faire. Je lui représentai qu'il avoit tout lieu de craindre qu'une 
pareille démarche ne le perdît sans ressource dans l'esprit du car- 
dinal Mazarin; et que ce ministre, qui avoit formé le projet du 
siégci dOv||^e>> et qui en désiroit passionnément le succès, ne lui 
fMttdonneroit de la rie de l'aToir abandonné sans nécessité. «Si 
« M. le cardinal Masarin, me répUqua^lHl, étoit ici en personne» 
« je suis persuadé qu*jl appmnveroit jquVm levât le siège, pour 
« peu qu'il considérât TéUt des dioses, et rextrémité â laquelle 
a nous nous trouvons réduits. 7- Vous aurez, beau dire, répai tis-je. 
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« vous aurez de la peine à persuader qu'une armée puisse être 
« déiaile par la pittie, et qu'un général se trouve obligé de le?cr 
« un nége» brûler ses poudret et Mterrer mb «mons , sans airoir 
« TU reiMieim.**NiNit tomiet }nm lieHreiix, me dit-U, de ne 
« Famr pei vn dans Télait «à nont flommet : si noan evidiu été 
« attaqués , nous étkms. bien sûie d*llye batt«s k plsfle couture. 
m Plût k IKeu, répliquai-je un pefi éknu, que cela fAt armé! 
« notre honneur du moins seroità couvert. Dans ces sortes d'oc- 
« casions on n'est pas obligé de répondre du succès ; au Heu qu'on 
« est responsable au Roi , au public et à la postérité d'une mau» 
« faise manœuvre. » Cette altercation aboutit à obtenir que l'exé- 
cution de l'ordre qu'il m'afoit donné seroit 8Uiq>endue$ ainsr le 
conseil finit sam rien conclnre. 

La TrouMe « SaintiSleigrii» et moi n*onbliMfns rien pour tirer les 
fiboics en kngoaifr, et donner |Nur là lé moyen et le tenqps «n 
comte'dHareoart d^arriver, comme nous Feu avions prié. H arrim 
enfin le troisième jour. Nous avions si bien fait par nos menées , 
qu'il n'y avoit encore rien de conclu. Il vient mettre pied à terre 
dans ma tente. Je l'informai de l'état des choses j après quoi il s'en 
alla chez le comte Du Plessis-Praslin , où il fit venir tous les officiers 
l^énénuz, et tint le oonsatt de guerre. Nous loi expliquâmes no» 
vaisoni do part et d*anire; il nous écouta avec grande attention; 
il voulot ensnile fuir la situation du camp et de la place avant de 
dire son avis; A^ifh aièir bien considéré toutes choses, il revint 
dans le conseil, et dit tout baift quH étoit de Pavis des sieurs de 
Saint-Mesgrin , La Trousse et Ghouppes; que la ville de Uoscs , 
l'honneur des armes du Roi et le service de Sa Majesté , mériloieut 
bien qu'on hasardât quelque chose ^ qu'il voyoit bien que la con- 
tinuation do siège n'étoit pas sans péril, mais qu*il falloit donner 
quelque cibose à la fortune. Etant revenu h cet avis , il fut résolu 
que Ton continueroit le siège ; ot, par ttn effet de bonne fortune, lu 
vent cha^igea en même temps : je me rappelle que ce fut le ven- 
dredi saint de l^année i645 que les pluies cessèrent. Les eaux s*é- 
coulérenl pendant le reste du jour et le lendemain. Tous nos sol- 
dats revinrent le jour de Pâques ; de manière que nous fumes en 
étal ce jour-là de reprendre nos tranchées , nos redoutes et nos ca- 
npns i de remettre toutes choses dam le même état où elles éloie&t 
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WVùl rinondatioQ. Notre armée navale, qui &'éU)it retirée, revint 
iovestir la place du côté de la mer ; après qaoi le comte d'Harcoon 
a*en retourna à Baroeloiuie , fort content de la résolution ^*il nous 
avoit fait prendre. 

On ne songea plus qu'à pousser le siëge aveo vigueur. La garni- 
son ennemie nous incommoda fort, par ks sorties continneiles 
qu elle laisoit: utîanmoius la place fut obligée de capituler, après 
soixante jours de tranchée ouverte. 

Pendant que nous étions occupés devant Roses , M. le cardinal 
Mazarin faisoit toutes ses dispositions pour Tarraée de Flandre , 
<(oi devoit être commandée par M. le duc d'Orléans. Le prince 
m*avoit demandé pour y commander TartiUerie. Gela obligea M. le 
cardinal & me dépécher un courrier pour me faire rcventr s heu- 
rensement qu*U n*arriva que dans le temps que Roset cap ilhl oit; 
de sorte que je portai i Leurs Majestés Ijbi uouvede.de k prise de 
cette place. 



RELATION DE LA BATAILLE DE RFIHEL, 

EXTRAITE DES MÉMOIBES DE PDTSÉGOE, 
. TOME 9, fAoe 3g3,- 

V 

M. oiViLLEQuiEK m'avoît laissé avec trois régimeils d'infante- 

rie et deux de cavalerie dans le camp de Saint-M édard , avec ordre 
de faire tout ce que je trouverois à propos. Je marchai avec ces 
troupes-là aux faubourgs de Laon. Pendant que les ennemis fai* 
soient le siège de Mouzon , M. le mai^chal Du Plessis étoit vers 
Châlons i où M. de YiUeqnier revint joindre les troupes , et mar- 
cha de ce c6té-lÀ, croyant qu'il n'y ayoit rien 4 faire dafantage. 
Je loi demandai congé d*a]]er & la cour, qui pour loiv étoit i Fon- 
tainebleau , où f arrim le a8 novembre. . En saluant M. le cardinal, 
il me dît : «t He manquez pas d'être demain à six beures à mon 
tt lever j » et commanda sur Phetire même à M. de Besemos , ca- 
pitaine de ses gardes , de me faire entrer. Je fus le niatiu à six 

T. 5;. 
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i)éiiMS,à-soa appBrttnMBKt comme il me Tavoit ordonné. Besemot 
iw dit : « Il n'ttt pis mcan év«iUé ; Attendes , je voas ferai parler 
« Al«i. Il a «tini mandé i M. Se comte dVaroourt de se rendre 
« ici. » Dans le temps que j*attendois qa*îl fut éveillé, M. le comte 
d*iiaroottre entra dans Tentidiambfe , et s*en vint parler à moi. 
Il me dit : «Je sais qu'où t'a mandé de venir ici , et on m'y fait 
« venir aussi ; que crois-tu que cet homme me veuille? — Mon- 
« sieur, lui dis-je , je ne sais pas ce qu'il vous peut vouloir. J'ai ouï 
« dire qu'on voiikni dter M. le prince du château de Marcoussis, 
« CM il est détenu prisonnier, fMiree qn^il est trop prés de Paris , 
« et ^*on le veut mener an Ham; d 11 me fit réponse qa*il n*étoit 
fM honune 4 servir de prevdt. « Monsieur » os n>st pis tons faire 
« prevdt , Ini éw^e; l'emploi <|ue le Rei tous donne marque qu^il 
« se fieenvons* Je vous réponds , toie dit^il , que je refuserai cet 
« emploi-là.» Je lui répliquai que je ne croyois pas qu'il le dut 
faire ; qu'il ëloit au Roi , et qu'il j devoil être attaché plus qu'un 
autre ; qu'il étoit son grand écuyer ; et que si le Roi se fâchoit 
contre lui , comme je ne doutois pas qu'il ne le fit ^ qu'il leferoii 
arrêter, et qu'il n'auroit que ce qoHl raériloit; que pour moi, je 
seroiaibrt aise qutBLle prince ne fut pù prisonnier, mais qu'il 
fât ep liberté ; que j*étois autant son serviteur .et son anû , si Ton 
le pouTolt ainsi dire d'une personne de sa eon^tiaa, qu*aoemi 
autre le pourroit être ; mais que si le Roi me commandott de le 
prendre , de le garder, et de le mener- en quelque lieu que ce fût , 
je le ferois ; que l'on doit tout au Roi quand on est né son sujet , 
et de plus quand on est officier de sa couronne, comme il étoit. 
Enfin, pour conclusion, je lui dis que si l'on l'y vouloit envoyer, 
qu'il ne-le refusât point; qu'il n'y avoit pas long-temps qu'il étoit 
revenu de commander en Normandie ; qu'il y avoit réussi ; et que 
le Roi nVyant que peu de troupes pour y faire conduire M. le 
prince, il se servett de lui; et quHl ne devoit point refuser d*y 
.aller. Aussîldt Be scm os sortit, qui loi dit qde M. le caf^ioal lui 
vouloit parler, et qn*!l entrit t et me dit k moi : « Voiis parlerez à 
a Son Erainence quand M. le comte d'Harcourt sortira. « Il ne fut 
qu'un demi quart-<i'heure avec M. le cardinal , el j)uis il sortit , et 
me dit en sortant qu on lui commandoit d'aller avnn les gendarmes, 
les chevau-légers du Roi , et le régiment de La Valette, tirer Al. le. 
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priiio»de HareoaMb pour le oôodttireau HàVre. V<m me fit entrer 
dans le cabinet de M. lecardnUil, oà étant H me dit: «Pajsér 
« guFj j'avois dessein de l'aire assiéger Rethel par rarniée du ma- 
te réchal de Praslin , qui m'avoit envoyé Bougy, maréclial de camp, 
« qui me demande de mettre l'armée en quartier d'hiver j mais 
« j'eurois bieD voulu <|a*on eât repris Rethel auparavant.» Je lui 
dîf t « Blooiieur, votre deseein est fort bon , et je vous assure que 
« vous le preiidreB en quatre ou cinq jours. » Il me dît qn^il né 
poavoil fn» J>iéa claire cela / parce qtt*U y avoît une grande dr- 
eOBvaUados à faire ; que je alierfusse pas opiniâtre,^ et qu'il m^en 
alloit montrer 'le plan.'Il le fit apporter, et me fit voir dU cdté de 
Reims upe grande plaine , dans laquelle il disoit qu'il falioit faire 
celte grande circonvallation , et encore une autre du c6té de Thié- 
rache. Je lui dis que j'envisageois bien la plaine , mais qu'à sa sortie 
ëtoit un faubourg ^ que plutôt que d'aller à ce faubourg on pouvoit 
passer dcùx ruisseaux au milieu desqueb "étoient les Minimes ; et 
qu*en forçant Je bout dn faubourg on se logéroit dans FUe de^ 
MittinieSY et «pm pas un seoonv ne pojairoit. forcer deux nfile 
hommes que Ton pounroit mettre li-dedans ; et qu^ootre oelà on 
pmdroii le -lanbourg , qu,*on |e logeroit dans les maisen sans 
que ceux de1a vtDe postent so|rtir sur ceux du faubourg , à cause 
qu'on en barricaderoit le bout tout le plus près de la ville que 
l'on pourroit, et qu'ainsi ce côté-là scroit en toute assurance; 
et que pour Tautre colé qui regardoit la Thiéraçbe, il y avoit un 
grand marais où l'on ne pouvoit passer que sur un pont de brique 
qnî y éloit ^ qu'on feroit au-deçà du pont une redoute pour mettre 
oenthimimes dedans, et une garde de tàvalerie. derrière; que lep 
ennemîi ne la pourvoient pas surprendre la nuit pour jeter Un - 
corps dMnteterie dans la place j que l*ahnée ne viendroii pas de 
ce eôté-4&; èt que quand même elle f vièndrOlt, elle ne pourroit 
pas forcer celte redoute, d'autant que les troupes de notre armée 
ia soutiendi oient ; que les vivres ne p<mvoient être coupés, parce 
que les ennemis ne se mettroient pas des deux côtés pour les em- 
pêcher ; car s'ils iermoient les passages du côté de Reims , les vivres 
arriveroient du o^té de Laon et de Sisotine'. M. le jcardinal dit : 
« Et des vivres pour- rînfiHiterîef » Je loi répondis s «Il ne s*ea 
m fiint pas mettre m peine; » et qu^en donnant-du pain pour sit 
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jours t on en auroit pour plus de temps que la place ne tiendroit ) 
qoa tout ce qui pourroit pâtir à ce siége-U eti seroii la camlerie ; 
mil que Ton pourroit faire appOrtor de raToine an Font-à-Yerd t 
et en faire venir de là an camp poor leur en donner, ety faifb ausei 
conduire du foin. Je lui dis qu'auparavant que eela fât venu nous 
aurions pris la place; et que 8*ii le vouloit faire avant que les 
grandes gelées vinssent, il n'y avoit pas de temps à perdre. 11 jue 
répondit qu'il ne tiendroit pas à lui; mais que le maréchal Du 
Plessis étoit incommodé, et deraandoit à se retirer, a Si par ha-» 
« sard, lui dis- je , il ne pouToit pas seirvir, je vous promets de faire 
« en sorte que les deux liéutenâns générauip, messieurs de Ville» 
« qoîer et d'Hooquincout, entrepMndront cë si^pe<>là ^ et que de 
« mon cdté je lui proniettoîs de faire tout ce qui me seroit poè- 
te iible pour que la réussile en lî&t avmtageui», et que la chose 
« dtoit fort faisable sur ma parole^ » ' 

Dans ce même temps-là on lui vint dire que M. le maréchal de 
L'Hôpital étoit là qui demandoit à paiIer à lui. v Mon Dieu, dit- 
« il, qu'on le fasse entrer, n Et comme il fut entré, M. le cardi- 
nal lui dit : .« M. le maréchal * Fuységur me iait la prise de B^lhel 
« si aisée , que cela me donqe encore plus d*eitvie de rentrepren-^ 
« dre. A Tentendre parler, vous diriei qu*il n*y a qu^A mardier 
« pour entrer dedans $ il m*assure qnll' le fera pNndra en sis 
« jours, et' qu*il n*y faut point de drconvàllatioo. a M. le niaré-* 
chai de L'Hôpital lui dît que j'aVois raison ) qu*il ne faiioit qu^em« 
porter le faubourg du cM des Minimes , et faire une redoute an 
pont de brique. Je fus fort aise de ce que M. le maréchal de L'H(> 
pital s'étoit trouvé de mou sentiment. M. le cardinal nous envoya 
lui et moi chez M. Le Tellier, lui dire qu'il fit la dépêche pour 
faire aller l'armée assiéger Rethel. Il me voulut envoyer pour en 
faire la proposition à M. le m a r éc h a l Du Plessis; mais je lui dis 
qu'il étoit plus k propos qu^l envoyât M» de Bougj pour la lui 
Âire ; et que pour moi j'irois à Reims pour voir queUe assistance 
nous youdroient donner messieun de la ville $ et qu'après je join» 
drois messieurs de Yillequier et d'Hocqoinoourt , le régiment de 
Piémont étant dans les troupes que ces messieurs commandoient. 
Il m'ordonna de lui éaire de Reims ce que j'aurois fait avec les 
babitans, pour avoir quelques munitions et quatre pièces de ca* 
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non. fiksnean ck Bciim aocordèrent trés^Yolontiers .de fournir 
ce qu'on leur domandoit , dans rusnniiice que je leur dôtitiiri que 
lear canon teroit remené dans leur ville. Dans le temps que j'é- 

lois à Reims, M. d'Hocquincourt v passa, qui veiioit de Tannée, 
et qui vouloit aller à Peronne. Je lui parlai , et lui fis connoîtrc 
le service qu'il rendroit au Roi en aidant à prendre Rethel; que Sa 
Majesté et la Reine s*attendoient bien qu^il n'épargneroït rien pour 
oéla; et que M. le cardinal le prioit de vouloir y faire son pos- 
sible , et de laisser sortir qudqoes monitions de-Peromîe , pour les 
faire conduire au siège de Rethel. J*eus peine h lui faîi*e pro- 
mettre qu*i! reriendroit : néanmoins il me le promit & la fin « et 
qaé ce seroit dans quatre jours trés-assurément ; que pour cet 
effet il auroit des chevaux de relais sur le chemin; mais que pour 
des munitions et du canon il n'en donneroit point, qu'il n'en avoit 
pas trop dans sa place. Je le pressai fort sur ce sujet>là. Il ine 
repartit ipi'il avoit prorois à la plus belle du monde qu'il n'en 
donnefoit pas et efFectÎTement il n*en donna point. JMcrivis à 
BL le cardinal, et lai mandai que ceux de Reinis donneroient ce 
ipi^ils pourroient pdnr prendre Rethel j qne M. d'Hocqulneouit 
n*aToit pas grandes munitions dans Peigne; qa*il n*en pouvoit 
pas donner $ et que je ne Tavois pas fort presséU-dessus, parce que 
ceux de Reims nous assistoîent assez pour cela , et qu*il auroit fallu 
trop de temps pour faire venir les munitions de Peronne à Rethel. 
Je lut mandai aussi que je lui conseillois de venir, et que la place 
ne tiendroit pas six jours. Il résolut de le faire. 

Cependant l'armée marcha; et partant d'aupr^ de CbâlOns, 
vint à Rethel en un -jour, et le lendemain on attaqua le faubourg 
des Minimes : ce fat M. de Manicamp qui en fit Tattaque avec le ré- 
giment de k marine. On remporta d*cmblée« et Ton prit même le 
ftiubourg qui tient au bout du pont qni sort de la ville poar aller i 
Reims. M. le cardinal vint & ce siège , et se logea dans un chAfëaù 
proche de Rethel , qui éloit au comte de Cerny. M. le maréchal 
Du Plessis prit son logement en un village appartenant à M. de 
Mouy, et qui éloit aussi proche de Relhel , on il trouva des four- 
rages et tout ce qu'il loi falloit , parce que les terres de M. de Mouy 
avoient été conservées parles troupes des ennemis. Le régiment de 
Piémont passa la rivière « et ent son qmutier du côté du pont de 
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brique mwtc une peilie de ranpée. L» AUenande y étoieni amsî 
logés. M. de Manjcauip, qui éCofit logé an ftoboorg du cdté de 
Bdmt , et qui se deroîl pat faira d*atlaqtte avec aei titiupet , tVma 

(dans le temps qu'on étoît au oonfeâl dte» M. le caidiual , et qu*on 
aToit résolu d'attiiquer cette nuit-là les dehors de Rethel , qui sout 
de grandes terrasses fort élevées du c6lé de la rivière) de faire 
mettre une pièce de l>ois sur un rouleau , et la faisoit soutenir par 
des cordes , et par ainû eu ût appuyer un bout contre la fenêtre 
da corps-de-garde qui regurde le -pont , si bien qu'un bout portoit 
sur ladite fenêtre « et Tautre teneit i terre $ et à la faveur de la 
mousqnelerie , qui tiroit loujoinn Ters cette lenêtre, il fit monter 
«înq ou six soldato tout kkmg de cette pièce de bob» qui entrèrent . 
dans le eorps-de^ g arde des eonemis» qui tinrent et lès en chassèrent. 
Ils ressortirent par la même fenêtre , et se retirèrent dans le fau- 
bourg. Sur les quatre heures du soir les ennemis firent battre une 
chamade du côté de M. de Manicamp , et demandèrent A se rendre. 
Oneavojra aussitôt avertir M. le cardinal, et on lit venir tout le 
eonseil , qui leur accorda de sortir aTcc arraes et bagages, et tout 
ee qu'ils Toolurenl; tant on anHt envie de les avoir. G'étoit le 
treidème jour de .décerohiv. M\ le caidmal m'appela , et me dit 
que j'avds été son devin jueques è cette heure , et que j*eu8se à lui 
dire ce qu'il y avoit& faire ensuite daeele. Je lui dis: «Monsieur» 
« si j'en ëtois cru , vous feriez passer toutes les troupes , tant 'cellea 
« qui sont à Assy que celles qui sont au quartier de M. de PrasUn, 
«f au-deçà de la rivièi e , parce que vous savez bien que M. de Tu- 
«t renne n'a pas passé TAisne , qui u est qu'à six ou sept lieues 
« d'ici ; et qu'assurément il se sera mis en devoir de venir secourir 
« e^e plaoe* Il poorroit bien vous tomber cette nuit sur les bras , 
« et enlever quelqu'un des quartiers. » Il me dit que j'avota raison. 
M. le maréchal ne voulut poini sortir dn sién ; toutes les tnnpea 
^ qui yëtoient disoieut qu'il ne falloit pu sortir; et 'ce qui lea 
obligeoit à dire cela ëtoit qu'ils avoieot de quoi manger dans lemr 
quartier, tant pour eux que pour leurs chevaux. Il se trouva qi;e 
M. de Turenne marcha cette nuit-là ; et si M. de Duras ne se ini 
point égaré par les chemins, assurément qu'il auroit enlevé du 
moins un quartier, soit celui de M. le maréchal , soit celui des 
Allemands. M. le cardinal àyant eu avis que l'arniée des ennemis 
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TteaoU à Reihtl » fnvoja an fei g^tilsbofOiitti arec cknx.de^M» 
gardes 6t.u)i guide, qui por^t <|m ordres A toHs.ieiK qM otunoan^ 
dolan^ deps les qu^rtien. Les oyd^ étoiem ëorili sitf une feuille 
de papier poi^* chaciw des qitarfier» «éperémattt; et c»tre rordr» 

d'un quartier à un autre il y avoit une distance pour faire écrire 
l'heure qu'on le recevoil. Celui du régiment de Piémont porloil 
d'clre à minuit au bout du pont, pour passer la rivière. Je vis 
l'ordce de ceux qui dévoient passer derout moi , et ja signai que 
faTois reçu le nHen-à^eiif bavrw 4u«oir>; que j^avoùi tu ctbi da 
ceux qui detroient pasier Us fifenicn, .e( qui élmi entre k» naiiis 
de ûe g^mtilboiiHiie, et quHl ii!avoit encoie été à pas tu de ca^quai^ 
tjen*là; que je serois le le^demaîa t^de dëeerabcii eto beat du 
pont, et que je m'y trou? erois mjkM plus tdt qull ne Endroit» J*y 
arrtTai effectÎTeroent k neuf heures, et plus d^uhe heure et demie 
auparavant que les troupes qui dévoient arriver avant moi y fussent 
venues , tant l'abord du pont étoit difficile à approcher, à cause des 
eaux et des boues. M. le cardinal envoya au devant de moi. Je lui 
.mandai que je Je suppliois de trouver bon que je fisse passer le ré- 
^unent aTantquc d'y aller ^ et le régiment étant pass^ , je m'en allai 
au galop au quartier oàéloit Son Eminenee. Je la troniaien logis 
de M. de Pradd , capiU^ aux gaf des y qui -éleit oouckée aur son 
lit ; fort attaquée de la goutte ; et messieurs les géndrauxqnt en sor-> 
toient pour se retirer chacun ches aot« Bf. le eardinid me dît qu*il 
m'avoit attendu long-temps pour résoudre ce qu'il y aurott à faire, 
et que tous ceux du conseil avoieut dit qu'il falloit faire un pont 
d'or à son ennemi. Je lui dis : «En vérité, monsieur, c'est un vieux 
« proverbe ; et par cette raison on ne manquera pas de dire que 
« vous avez acheté Rethel , et que l'armée du Roi est si IbibJe 
« . qn*eUe n'oseroit paroltre dorant celle dte ennemis. Ainii » mon- 
« sieur, il y va de rhoonenr désarmes du Roi, dii nsdtre en pai»- 
« ticulier, et de celui de tous ceux qui aont id. Getle arméeine le 
« peut , retirer, et passer la rîviènMl^Aiaaej aaas <fueVoas k com- 
« hattiez. M. de Torenne ne peut pas aller aiij<>urd*hui à plus de 
« deux lieues d'ici j il le faut suivre. S'il passe la rivière aupara- 
tc vant que nous la passions , nous pourrons Taltaquer au demi ou 
fc aux deux tiers de piassé j eniio il ne se pourra pas retirer sam 
« que noua ayons avantage sur liû. j» H appela, col afciiienrB» et 
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bur «iît ifv^il trou««ît mes raisôiu si bonnes , qu*tl laHoit suivre les 
mmuak^ ét«tAsfaer de* les jooilÉlMttre lorsqu'ils passeroient la li» 
tttre» 11 fut résolu qu'on les smvi*oit« 3p lîii dts enfeore quMl fslloit 
ieire demeurer les bagages de Parmée, afin que nous pussions aller 
plus vile, et commander qu'on n'y laissât que les valets , un ser- 
gent, et quinze hommes de chaque régiment j qu'on ne passeroit 
pas plus de deux nuits sans être de retour. Lorsque cela fut corn- 
mandé) tout le monde se mit à cn'er contre moi, en disant que je 
a*afois là mulet, et*qu'â m'étoit liien aisé de conseiller que 
kt imircs laissassent laor' bagage. Je leur répondis : « Si je n'ai 
(c ici quNiil mnlei, et que je le laisse , je laisse aussi bien tout mon 
a bagage que vous qui laisses votre cbariot.» Je dis à M. le carw 
dînai que qiuind les F rançais alioient au combat , et qn*ils avoteht 
leur bagage derrière eux , chaque capitaine y envoyoit une parlie 
des meilleurs hommes qu'il eût , et qu'ainsi les troupes étoient af- ' 
foiblies de leurs plus forts soldats j que les ennemis faisoient tout 
le contraire, en faisant monter sur leurs cheraux les valets qu'îk 
çiit au bagage, et les faisant combattre comme eux. Leur raison 
est qne a^ik gagnent la bataille, ils sont assolés qn^Ss ne ferdront 
pas leur 1»gage , oâ il ne demeure que les fentakies, etics gens qui 
ne saioroieBt oombettre; et 8*ib la perdent, ils perdent toujours 
leur bagage. 

Il ëtoit deux heures et demie quand l'armée prit les armes pour 
marcher. M. le cardinal me dit dans ce temps-là : « Puységur, si 
tt les ennemis, se voyant pressés, tournoient à vous et venoient 
« pour vous<x>mbattre, et que par malheur on perdît la bataille, 
« que diries*vous?-» Je' lui répondis : « Monsieur, si les ennemis 
« -irieiment pour nous combattrei, je sub assuré qne nous les bat- 
jK trona,'à'mpi)(is que Dieu ne se voulût déderer tout*i-fait dontre 
« ,nons. -—Us sont aussi forts que vous, me dit-il. » Je lui répon- 
dis que je croyois bien qu'ib Tétoient en cavalerie , mais non pas 
en infanterie^ et que trés-assurêrtienl , pourvu que nos lieulenaus 
' généraux ne voulussent pas à Tenvi Vun de l'autre chercher à qui 
donneroit le premier coup d'épée, et que nous. marchassions en 
bon ordre , nous en viendrions a bout. 11 me dit qu'il y avoit du 
banrd à tout cela; et je lai répondis qiie rien n'alloit sans hasard ^ 
que l*empili de nos armes étoit fort juste ; que nous étions tous à 
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un même iaaltl« , 'et tons à une môme solde { qa*il éloit mi 4|a'il y - 
avoit^ui corps d'AUemnids aises ooiisidëraMe , mais que je ne^sa-* 
vqîs pas qu'ils eussent anemi méooBtentemeDt , et^qa^ me sem- 
bloient bien lélée pour lear part ; que Tarmée des emierois étoit 
composée de bien des sortes de nations ; que les Espagnols ne 
souhaitoient rien tant que de retourner en Flandre ; que les Lor- 
rains n'étoient pas fort échauflfés pour le service d'Espagne, et 
qu'ils aimeroienL mieux fuir que de se faire tuer 5 que les meilleurs 
hommes que je connusse là étoient les troupes de M. le prince , 
mais que j'étois assuré que quoiqu'ils fassent vaiUans , et. qu'ils 
Teassent témoigné en d'autres occasions , c'étoit' parce qn'ib ser- 
ymeni le Roi : ma» présentement qu'ib étoient contré son serrîce « 
ils avoîent l'ama ulcérée , et un grand remords de conscience 
d'étra déduits à prendre les armei contre leur propre roi. If me 
dit : ffPuységur, allez-vous-en; ayez bien soin que Tarmée marche 
<f en bon ordre, et qu'elle soit bien en bataille; et dites à mes- 
« sieurs d'Aurnont et d'Hocquincourt que la chaleur de leur cou- 
« rage ne les emporte pas, et qu'ils marchent en bon ordre, sans 
« jalousie Tun de Tautre. » Au même temps il me |nont|« son 
pied, <|ui étoit fort enflé et fort rouge de la gpntte , et me dit: 
« .Sans ce cruel mal j'irois a^ec vous autres. » Je lui dîs: « J'espère, 
« si les ennemis nous attendent , que nous réussirons , et que nous 
« les battrons. » J'allai joindre les troupes , qui c om mençoient à 
marcher «>La nuil nous surprit h un quart de lîeoe de La Nenvillft- 
Ïes-Trois -Clochers; ce sont trois villages distant d'un demi-quart 
de lieue l'on de l'autre. M. le maréchal Du Plessis me dit: « Hé 
a bien ! M. de Puységur , vous êtes cause que nous avons marché: 
« foilà la nuit qui nous prend ; où voulez-vous loger l'armée à 
c^^l'heure qu'il est?» Je lui répondis: « Monsieur, il faut encore 
« marcher un quart de lieue , et nous tronrerons deux ou trois Yi1« 
c lages ici près. » Je pris cinquante mattrei arec trois gentils* 
hommes dn pays-, et les majors des rëgimens qui vinrent avec 
moi. Je mis le quartier du Roi avec toute l'infanterie au village de 
La NqiDville, iRur le grand chemin de Châlons ; la cavalerie alle- 
mande lo^ca au village de la gauche, celle des Français à celui 
de la main droite, où j'envoyai un régiment d'infanteiie pour gar- 
der le quartier. M. le maréchal envoya aussitôt un parti à la pcf 
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tite guerre , qui revint sur les neuf heures du soir, qui rap|perta 
que M. de Turenne se retirent en grande diligence. M« le miuré* . ' 
cbel dépédia un homme à M. le cerdinel pour lui en donner «m, 
0 iTOÎt euaii eofoyé un entre, perti pour suivre* les ennemis et 
4lre asenré dn lieu oà ib pouvoient être, qui ne revint qu*entre 
une et deux heures après minuit , et qui rapporta que M. de Tu- 
renue avoii logé ses troupes dans des villages , et que le quartier 
iles Cravates étoit à Poivre. Je rae trouvai chez M. le maréchal 
lorsque cela lui fut dît. Il envoya aussitôt au quartier de la cava- 
Jeriepooir. les faire monter k cheval , après quoi on fit prendre les 
armes dans son quartier ; et en attendent il se fit donner Tordre 
de heteille sur lequel il vonloit combetire» On pose ciit ordre sur 
le taUe je le oonsidérai. attentivement, et le mb fort bien dans 
• mon e^priL H ëtott composé de quinxe escadrons sur Taile droite 
•de la première ligne \ de sept betainoos, dont les gardes éttnent 
an milieu ; Picardie avoir la droite , et Piémont la gauche ; il j 
avoit quinze escadrons à l'aile gauche, commandés par M. d Hoc- 
quincourt. Pour la seconde ligne, les Allemands en faisoient l'aile 
droite. Il y avoit aussi sept bataillons et quinze escadrons à laile 
gauche, qui étoient commandés par des maréchaux de camp. Nous 
marchâmes en cet erdre^ droit k Poivre , où le jour nous prit. Je 
m*f vannai avea ciminanle nudlree^ et ellai droit au village. Les 
Cravates en nvoient rompu le pont , et iortoinit do quartier quand 
j'arrivai. Je parlai ft de. pauvres femmes qui étoieni lè, i qui je 
demandai sMl vlj avoit point de pont au-dessus ou au-dessous, 
^esme diieiu qu'il y en avoit un dessous, mais qu^il étoit rompu, 
et qu'à dami-lieue au-dessus étoit la source du ruisseau. Je retour- 
nai trouver M. de Villequier, U qui je dis qu'il falloit changer de 
marche , et qu'au lieu d'aller de front il nous falloit tourner par 
le flanc pour chercher la source d}i ruisseau , qui étoit â demi-lieue 
de lA. Je fus avee lui droit aux troupes; nous fhnes faire à droite k 
la ligne, et marchâmes pour trouver cette source; et comme nous 
fumes avanoés quatre ou ^cinq pas , M. de Turenne fit tirer sii vo- 
lées de canon , qui étoit son signal pour assembler ses troupes , et 
leur faire prendre leur champ de bataille. Chacun me demandoit 
ce que cela pouvoit signifier. « Cela veut dire, leur répondis-je, 
«c qu'il fait assembler ses troupes , qu'il prend son champ de ba» 
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«. taille , et ^*esnir<iiMot tions «lloiia oonkittre. » Bn disant cela 
le broniUant oommençoît k se bansier, qui est un signe de beau 
temps en hiver, et le contraire dans Vété. A mesare que le brouil- 

Inrd haussoit , nous voyions les jambes des chevaux , puis les che» 
vaux, et après les hommes dessus. Je vis cette armée qui alloit par 
son flanc gauche , oL qui marchoit comra*î si elle eût voulu venir 
en France. Je dis à . M. de Yillequier : u Voyez-vous bien cette 
. « armée» moniieQr, qin va pÊT son flanc gauche ? elle est assuré- 
9 meot sur une hauteur, et ai tournant à droite elle sera en ba- 
« taille. » Elle narclia eommé eeia tant que la hauteur dura. Je 
lui dis encore : « Assurément qu^il y a un iSond entre eux et nous ; 
* nous avons été attrapés comme eda A la bataille de Sedan $ nous 
« regardions des troupes qui étoient sur une hauteur, et ledi^ pre- 
« mière ligne étoit remontée d'un fond qui venoit droit à nous. » 
Je marchai avec dix maîtres; et à vingt pas de là nous y trou- 
vâmes qu'il y avoit une graude vallée entre eux et nous. Je lui dis 
qu'il falloit changer' notre marche, r Nous Pavons déjà changée 
« une fois sans en avoir donné avis à M. le maréchal ; cela n^est 
« pas trop bien; il Véa faut avertir : c'est ici un coup de partie. » 
Je loi envoyai dire par un aide de camp, et demanda : « Qa*7 
Ud donc à faire & cette heure? a Je hn répondis : « Mmbieur, le 
« contraire de ce que nous ftiisions : nous marchions par le flanc 
« gauche , et il nous faut marcher par le droit j et pour cela que 
a les escadrons ne bougent de leurs places jusques à ce que je 
u leur dise de marcher. » Je me mis à la tete avec lui; et il dit à 
M. de Bomecourt qu'il allât tout le long de la ligne avertir qu^on 
ne bougeât point qu'ils ne vissent passer les autres devant eux , 
et nous tournâmes comme cela ; et'lorsqu\in escadron étoit passé, 
et que la distance étoit assez grande , un autre suivoit , et ainsi lès 
uns après les antres jusques au dernier. Je laissai M. deYilleqnier 
à la tête de la cavalerie; et quand j'eus joint llnfanterie, je vis 
qu^ alloit trop vite, et qu'elle ne le pouvoitpas suivre perce qn*it 
avoit gelé , que le soleil avoit un peu de f orce , et que la boue s'al- 
tachoit aux souliers des soldats. Je lui mandai que je le priois d'ail- 
ler tout doucement : cela ne dura pourtant qu'un moment. Il re- 
prit son premier train ; et je fus obligé de galoper, et de le prier 
moi^inéme de feir» hahe» lui dasunt que si les ennemis deioea^ 
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downt de la baulear dans la gnoide dûluiot qaH y avoit entre 
rinfioiterie et lui , ils ponrroieiit tailler Tim on Pantre en pièce». 
Je le fis arrêter, et marcher riafanterîe; et quand <dle fat ft son 

aile droite , couverte de la cavalerie qui étoit sur la gauche , nous 
marchâmes ensemble par le flanc ; et quand je vis qu'il n'y avoit 
de place au plus juste que ce qu'il lui falloit pour se mettre en 
bataille, je le laissai aller, et donnai la distance aux escadrons qu'il 
falloit qu ils eussent les uns des antres. Je mis Tinfanterie en ba- 
taiUe dans le même ordre $ pois nous fîmes à gauebe, et noos nom 
troufAraes en présence de l*armée ennemie. H. de Pradel , qui 
commandoit les gardes, i*avna qa*il n'^iToit pas la droite, et me 
pria que je ly fisse mettre. Je* lai dis: « IfoBsiear,' il est Trai que 
u la main droite vous étoit due ; mais maintenant que nous sommes 
a en présence des ennemis . et si proche d'eux que leur canon 
çf donne dans nos bataillons , vous tirer du milieu et vous mettre 
M à Taiie droite , faire Tenir Picardie à Taile gauebe , tirer Pîé- 
« mont de Taile gauolie pour venir auprès de tous qui auriez la 
tt droite, cela ne se peut sans courir risque de perdre le combat.» 
Il me répéta qn*il -m'en prioît. Je lui répondb que la cboee ne"^ 
dépendoît plos de moi ; qne je ne m^élois point mêlé de mettre 
Tannée en bataille que lorsque j aTOis tu que c*étoit tout de bon , 
et qu^l falloit combattre , ayant promis à M. le cardinal de faire 
tout de mon mieux pour que Tordre y fût observé , et qu'il sa voit 
bien qu'on ne s'éloit engagé de venir ici qu'à ma persuasion. Là- 
dessus il me dit qu'il l'alloit prendre. Je lui dis qu'il pouToit faire 
tout ce qu'il voudroit, mais que s'il en arrÎTOÎt mal il répondroit 
de sa téte. C'est un homme fort prompt de son naturel : il s'en 
alla aux gardes , et leur fil faire à droite poor aller prendre Taile. 
droite. Je me pemadai. que Picardie dbpÉteroit', et que cek possi^ 
roit apporter de la confusion ; je fus trouver les officiers , et lemr 
fis faire k gauebe pour aller i IVile gauche , et enToyai un officier 
de Piémont faire faire à droite au régiment pour se venir mettre 
auprès des gardes. M. de Turenne , qui étoit sur le haut, et qui 
nous y auroit attendus immanquablement, n'eût été qu'il crut tirer 
aTantage du désordre qu'il croyoit être dans notre infanterie, 
parce qn^il falloit qu'allant d'un côté et d'autre ils foase&t tomme 
dans un peloton, fit descendre sa ca?alerîe poor nous venir cbaiiger. 
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£a descendant de la hauteur il Bt rencontre sur son aiU de notre 
aile droite, qui résista avèc cet escadron desyieilles troupes & ceux 
de M. de Tuivbm. Dans le même temps ^'ils oombaltoient, les 
escadrons qui étoient venus fondre sur nous nous croyoieni trou» 
ter en déKirdre; mdsWétantrettooiitré an milieu del^ndaDtane» 
je fis faire à gauche h ceux de mam droite )iui étoient allés par le 
flanc pour tourner le front aux amemis , et & ceux de la gauche 
à droite pour faire la même chose, avec déi'cnsç de ne point tirer 
a moins que ia cavalerie ne fût à quatre ou cinq pas de nos ba- 
taillons; ce qui fut fort bien observé: et ce qui mavoit porté à 
faire cette.déiense étoit que nous n'avions point de piques. Les 
ennemis sonnèrent la charge y nom dirent des injures » et n'osèrent 
now'enfoDoer . Us firent une oaraoole, et tombèrent smr les troupes 
qui nous joignoicnt, qoiiétoicnt des étrangers, comme les régimens 
iè Guérès, deCravatet et de Bins | enfin sur les escadrons les plus 
proche de nous, et les renrenèrent. Bins et Gnérès y ftinnit tués. 
Ils nous tournèrent pour nous attaquer en flanc, nous tournâmes 
comme eux; ils vinrent encore sur notre aile gauche, nous tour- 
nâmes de ce c6té-Ià; ils se mirent derechef devant nous, sonnant 
toujours la charge , mais n osant nous enfoncer. Je m'avisai de 
leur dire: «Vous allez mal passer votre temps; voilà M. d'Hoo* 
« quincourt , dont vous vojes reluire le» épées , qui s'en nent ymuÈ 
m. tailler en pièces* Es^-ce que, vous ne voye* pw hiett que voue 
« avuK perd^ le combat ? M. d'Aunmt a butta votre cavalerie qui 
« étoit ^è votre aile gauche» et votre seconde ligne a pris aussildt 
« la fuite. » Ils tournèrent la tête, et regardant ne virent point 
de troupes autour d eux ^ ils oLùi eut la paille qu'ils avoient à leurs 
chapeaux , qui étoit la marque pour se recoxinoUre dans la mêlée 
du combat, et se mirent à fuir. 

Dans ce temps-là , une partie de leur infanterie étoit descen- 
due par derrière la chaussée de Bmnehant ; ils iaisoient cnvii^ 
qmitre à cinq mille hommes» qui étoient les troupes de M. le prince 
et de M. de Tienne , que M. Du Bourdét commaadoit* Avant que 
d*attendre et savoir qm avoit gagné ou perdu , je fis faire à notre 
infanterie un quart de conversion , afin de tourner vers la leur, qui 
étoit derrière la chaussée^ et comme nous avions plus de front 
qu'ils n en ayoient , Taile droite les auroit pris par le flanc gauche. 
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et notre aile gauche-par le flanc droit; jeâs marcher Tinfaiilerie 
droit à eiix. Gomiac , capitaine aux garâti , et le major d*Herbou* 
ville éloient avec moi. Goane j*éloû ccnuw d*<ns tons , ils eriè- 
nspi : « M. de Paytéger» faitCMioas 1m» quartier I » Gomîac ré^ 
pondît s «Point de f|nartier 1 » Là«deM» ils tirèrant une aalve de 
ooapa de meuaqnelë. Geoaiae et le major d^Marboinrflle y forent 
tués. L'iufanterie arriva, qui eo tua quelques-uns: ils B*abstînrent 
d'en tuer davantage, étant tous Français , et gens qu'ils connois- 
soient. Cette infanterie étant défaite , et les oûicicrs pris , je fis 
^uurcher sur le haut de la hauteur d'où M. de Turenne étott des* 
* flondu , et remis Tinfanterie en bataille. M. de Villeqitier revint, 
•tiiieditqiiejéloialdaMèi00nnBeleselMMcss*4Coient|N^^ et 
qne je aovoii qn^ nvoit fait oon devoir. Je M réfiondist «Mon* 
« aieor, vont A*ftves poa beMnn ét ténoîne pour foire coonoltre 
« que vont êtes brave; fonte la Franeo le soit. » Aussi est-Il bien 
véritable qu'il y fit fort bien , et les sept escAdroos qui étuient 
à notre aile droite y firent aussi des merveilles. Les escadrons de 
M. de Tureouequi étoient à son aile gauche y firent leur devoir, 
quoiqu ils aient été battus. La seconde ligne des ennemis n j fit 
rien qui vaille; eUo prit la fuite. Ce qui obligea M. de Tureooe à 
descendre pour venir au combat, et quitter lavantage qu'il avoit 
d*^tre snr nno honteor, fini le désordre dans ieipiel il crut qn^étoit 
notre infavUerio * à eonse dnchonganMnt des gardée k Toile droite^ 
et qne la vérité eot ipe notre oeoonde ligne , dont Foiie droite 
étoitde troupes allemondes , n'étoit pas enooreerrivée, et ne fat- 
soit que commencer à paroître. Après avoir mis les troupes sur la 
hauteur, M. de Yillequier me dit que M. de Manicarop étoit ble.^sé. 
Je m'avançai à quatre ou cinq cents pas du lieu où il étoit. Don 
Ëstevan de Gamare , qui étoit prisonnier, étoit près de lui. Mon che* 
val , qui n*ovoii oiangé de qoannte heures, approchant de M. de 
Manicampt et moi n^m tenant pos hian lo bride> il prit la poille 
que donEstevitt doGomaro ovoît i son oliepeon, et le kn fit tonber 
de dessus la téle$ cela le mit en grande colère contre moi. Jm 
ni*excQsoisantaDt qu'il ni*étoit possible rar la fmn démon cbeml ; 
et quoi que je pusse faire , il aie fut impossible d obtenir de par* 
don ni pour moi ni pour ma béle. 

Dans celle bataille ks ennemis perdirent irois ou quatre mille 
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hommes , qui farttit tué» oit &its prtsonniert. Le colonel Rose, qoi 
avoît qji9tt9 «cadrons de la première ligne de Taile gauche de 
noire infanterie, et autant sur Taile gauche de notre seconde ligne, 
y fuirent tous ; et quand ils virent que la hatailleétoit gagnée, ils- 
revinrent et coururent après les ennemis, dmit ils en firent 'un 
tiers prisonniers. M. le maréchal Du Plessis vouloit camper sur le 
champ de bataille , comme on faisoit anciennement quand on en 
avoit gagné une. Je lui dis : « Monsieur, il ne fait pas bon camper 
cr au quatorzième de décembre : il ùaxt laisser mille ou douze cents 
« cfaerauz, les y faire camper ftvec autant de fantassins qui rtn* 
«c geront ces charrettes» se mettront dedans, et s'en chauffiaront \ et 
«t st les compagnies des caraliere commandés tnrarent du fourrage 
« en leur quartier, ib en porteront à ceux qui sont en garde. » 
Il fint des paysans des environs ; on leur demanda quel village il 
j avoit 1& auprès t ils dirent quUl y avoit Sompuis , qui est un 
grand village , et deux ou trois autres autour, dans lesquels on mit 
la cavalerie 5 et M. le maréchal Du Plessis me commanda d'aller 
devant à Sompuis, pour y cantonner les troupes. Quatre régi- 
mens d'infanterie y allèrent avec huit compagnies franches , les 
gardes des généraux: je les cantonnai toutes; un f^^^mn fut k 
couvert , et toitt*4»£Mt bien. Ge lieu avoit été conservé, et nùvb y 
trouvâmes toutes les granges pleines de blé, de seigle et de foin. 
Le soir, les généraux étant arrivés , je fus chei^ M. le maréchal Du 
nessis. M. de TiUequier me mena à son logis pour me faire sou- 
per. Je trouvai qu'on se mettoit à table ; mais y vujaut don Estevau 
de Gamarc , je n'y voulus pas manger, afin qu'il prît sa réfection à 
son aise et avec plus de satisfaction. Je rais fis donner seulement 
un verre de vin, et m'en allai au lieu ou étoit logé le régiment , et 
je me couchai dans du foin. Deux jours après, M. le cardinal vint 
à Sompuis. On resserra un peu les généraux, et il se trouva 
asses de logement pour lui et pour toute sa suite. Sitôt qu*il fut 
arrivé, il se coucha è cause de sa goutte , et me dit : « Puységur, 
« tout nous a réussi comme vous me Paviez dit ^ qu'est-ce qu'il y 
« auroit maintenant à faire?» Je lui dis : « Monsieur, il y auroit 
a une belle chose. (M. Colbert y éloil présent. )— Hé quoi, dit-il ? 
« — Ce seroit daller au Havre trouver M. le prince, et lui dire: 
« Monsieur, toutes les forces d'Espagne , les vôtres , et tous vos 
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« aoliif n'ont pu empêcher que nous n'ayons gagné la bataille; 
« ma», bien loin de me senir de ce bel aiantaget tiens ici , 
«• rayant fait agréer à la Reine t pour vous tortir tous trois de pn- 
m son, etTOUBremeneif àlaoour; mau à condition que tous servi» 
« rei bien le Boi, et que vous serai de mes amis, a Urne répondit: 
« Vous n*étes pas le premier qui m*a' dit cela; voilà une lettre du 
« bonhomme irorétaii^e qui me mande la même chose : mais cela 
ir ne se peut pas faire, la Reine est trop en colère contre M. le 
«c prince à cause de raffaire de Jarzé. Tout ce que je vous puis 
« dire est que je tous demande la vérité comme le combat s'est 
«t passé , parce que les uns disent que c'est la ca?alene qui Ta ga« 
« gné« et les antres assurent que c'a été rinfanterie. Je leur ai dit 
« que je lesaurois de vous.— Monsieur, lui dis^e» la cavalerie a 
m fort bien fait, et PînfimtBrie aussi; il y parott par le gain de la 
« bataiUe,quivanMltreUfrondedeFÉrisbienbas,etéleverTotre 
« Eminence bien haut. » H me dit : « J*ai écrit ft la Beine, et kn 
« demande la compagnie de Gomiac pour d^Orlie ; «t d Ortie vous 
« donnera dix mille écus pour récompense du service que vous avez 
c rendu à la bataille. On a de coutume de donner dir mille livres 
« foekû qui met Tarmée en bataille quand on la gi^e ; etTOUs^ 
« vous auras dix miUeéous au lieu de dix mille livres, a 
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